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LA VIERGE 


DE L’INDOSTAN, 


OU LES PORTUGAIS 
1 * 

AU MALABAR. 

» 

CHAPITRE XXIV. 

]N[irzael et sa mère ne connurent les 
dangers qu’elles avaient courus ? qu’à 
l’instant où l’on vint leur annoncer la 
victoire mémorable qu’avait remportée 
le vaVUaut Tiiamar. 

Qu’il est doux d'être redevable de î!a 
vie et de l’honneur à celui que déjà l’on 
adore ! et combien le sentiment d’un 
vertueux amour acquiert de forces , 
quand l’objet qui l’a lait naître obtient 
des droits à notre reconnaissance au- 
tant qu'à notre admiration î 
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( 2 ) , l I- 

La reine Zénobie quitta le château 
où depuis plusieurs mois elle s’était en¬ 
fermée avec sa fille, pour la soustraire 
aux regards de-s a gens de Zeile-Binder 
qu’on soupçonnait être répandus dans 
le royaume de Golconde* 

Avec quel plaisir cette tendre mère 
apprit que Nirzaël pouvait reparaître 
sans inquiétude, et que sa liberté était 
due au courage autant qu'à la pru¬ 
dence de celui qui devait être un jour 
son époux ! 

Le conseil qui gouvernait pendant 
l’absence de Sigisgan, envoya une dé- 
nutation à U souveraine, et la conjura 
de se rendre dans la capitale, afin d’y 
recevoir le monarque, dont le retour 
venait d’être annoncé. 

C’est, lui dit l’orateur qui parlait au 
nom du conseil, c’est à la vertu , à la 
beauté à récompenser la valeur. Quel 
bonheur pour nous de voir une vierge 
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que Brama daigna combler de toutes 
ses faveurs, ceindre elle-même des lau¬ 
riers de la gloire le Iront d’un jeune 
héros que la bienfaisance du dieu de 
l’Indostan a conduit sur les bords du 
Gange , ensuite dans notre heureuse 
patrie! 

La reine se hâta de retourner à son 
palais, et d'ordonner es préparatifs 
d’une fête qn’elle voulait rendre ma¬ 
gnifique* Déjà elle était commencée 
par la joie de tous les liabîtans du 
royaume, qui se félicitaient du bon¬ 
heur de posséder pour souverain ? un 
prince qui mettait sa gloire à faire res¬ 
pecter leur indépendance. 

Ah! mille lois malheur à celui qui 
laisse accabler ses enfàns par le poids 
honteux des ers de l’étranger! il finit 
tut ou tard par eu être accablé lui-même: 
et le désespoir des peuples, que le ciel 
lui commandait de rendre heureux, doit 
être son premier supplice. 
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Sigisgan régnait depuis vingt * deux 
ans ; il avait soutenu plusieurs fois la 
guerre contre différens rois ou nabas, 
ses voisins : niais jamais il ne Tavait 
provoquée $ aussi jamais il n’avait re¬ 
douté les combats $ il savait que, pour 
être respecté, il faut se montrer digne 
de l’être. 

Il y avait trois jours que la reine et sa 
bile étaient revenues dans leur palais, 
lorsque Sigisgan et Thajnar entrèrent 
dans la ville de Golconde. 

Ce fut le premier triomphe de Tha- 
mar. Combien il eut de charme pour la 
vierge de \ Indos tan 1 

La marche de l’armée était des plus 
biïfantes. A sa suite étaient les équi¬ 
pages tombés au pouvoir des vainqueurs. 
Devant le char sur lequel étaient placés 
Sigisgan et son fils adoptif, marchaient 
à pas lents deux éléphans aussi fatigués 
par le poids des riches présens que le 
souverain d Ojâxa avait envoyés à Tha- 
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üjar, que par celui de leur propre masse. 
Enfin le char est devant le palais 7 et 
sur les degrés du péristyle on voit arri¬ 
ver la reine accompagnée de la princesse, 
et suivie de toute sa cour. 

La joie brille dans les yeux de Tha- 
mar ; il a le bonheur de pouvoir tomber 
aux pieds de celie qu’il nomme sa mère; 
il peut contempler sa chère Nirzaél qu’il 
a su mériter par ses exploits; il ne craint 
plus qu’un rival puissant vienne la ui 

ravir. Tout est bonheur pour lui. 

Sigisgan ne montre point une joie 
aussi vive. Il revient avec la paix. Le 
territoire de ses états n’a point été en¬ 
vahi; la terre sacrée qui l’a vu naître 
n’a pas été foulée par les pas de len- 
nernï ; les habitans des riantes campa¬ 
gnes n ont point eu la douleur de voir 
leurs champs ravagés , ni celle plus 
cruelle encore de savoir leurs filles ex~ 
posées à la fureur barbare des Marat te s; 

* 1 f h ^ 
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cependant il ne peut s’empêcher de ré¬ 
pandre des larmes, en pensant que pour 
être préservé de tous ces malheurs il en 
avait coûté la vie à plusieurs de scs 
en fan s. 

# 

Il ne voit point sans effroi des mères, 
des amantes, des épouses , qui, les yeux 
humides de pleurs, cherchent dans la 
louie des guerriers , si ceux qui leur 
sont chers en font encore partie. 

Voilà de ces vraies douleurs, elles em* 
poisonnent les plaisirs de la victoire. 

Nirzaël vole dans les bras de son père, 
lui exprime toute sa joie , et tournant 
ensuite ses beaux yeux vers Thamar, 
elle lui présente d’une main tremblante 
la couronne qu elle a laite elle-même. 

Sigisgan permit à sa hile d’en ceindre 
le front du guerrier. Combien , en ce 
moment, l’obéissance eut de charmes 
pour elle ! i amar Üéchit le genou , la 
vierge modeste fait quelques pas. 
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L’amour et la pudeur couvrent ses 

joues du vif incarnat de la rose; ses ti¬ 
mides regards rencontrent de nouveau 

D 

ceux de son ami, de son frère; son cœur 
palpite avec la plus grande vivacité. 
Prince, dit-elle, recevez au nom de 
la patrie ce témoignage de sa reconnais¬ 
sance. 

Sa voix est tellement al térée, qu ’elle est 
à peine entendue ; mais cette vive émo¬ 
tion est la preuve du plaisir qu’elle 
éprouve à couronner son amant. 

Plaisir pur comme son âme angé¬ 
lique , comme celle du bon , du vaillant 
Tnamar , qui en était la noble cause î 

Zénobie aimait tendrement sa fille; 
elle eut voulu lunir de suite au vain¬ 
queur des A Tarât tes (c’était la qualité 
qu’on oimait au fils de dom Carlos) ; 
mais elle ne pouvait se résoudre à la 
marier qu’elle n’eût atteint sa seizième 
année, i/ailleurs, c’était la volonté du 
souverain. 
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Le temps qui «levait s’écouler lut 

I 

employé par bhamar à acquérir de nou¬ 
velles connaissances, tant sur fart de 
combattre que sur celui de gouverner» 
Sans cesse avec Sigisgan, il était deve¬ 
nu l’oracle de son conseil , et les vieil¬ 
lards même se soumettaient avec plaisir 
à ses avis. 

Au milieu de toutes les occupations 
qui remplissaient ses journées se trou¬ 
vaient aussi des heures consacrées à Ja 
bienfaisance. 

Souvent, accomp a gué d’un seul écuyer, 
il parcourait les environs de la capitale, 
portait des secours k la veuve éplorée , 
et dans l’asile qui abritait des orphelins. 
Hélas ! sans lui, combien d’infortunés 
< L r sent peut-être maudit leur existence, 
ou l’eussent terminée «'ans un dénue¬ 
ment absolu! 

Zénobie ne permettait point que Tha- 
mar fût souvent avec sa fille. Si ia rai¬ 
son , la prudence justifiaient cette sage 
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précaution , l’amour s’en affligeait ; car 
si le fils de dom Carlos ne se trouvait 
que rarement avec celle qu’il adorait 7 
il entretenait avec elle une douce cor¬ 
respondance dont la générosité était le 
principal motif. 

Le jeune Portugais voulait'ü distri¬ 
buer quelque secours ? il envoyait au 
palais de Sigisgan , et c’était toujours la 
princesse qui répandait des faveurs sur 
les malheureux. Ma Nirzaël ? lui avait- 
il dit un jour en présence de la reine , 
si je ne puis tous les jours te dire com¬ 
bien tu m’es chère 7 je t’enverrai des 
malheureux que tu soulageras pour l’a¬ 
mour de moi. Le bien que je pourrai 
leur faire doublera de prix en passant 
par tes mains. Ab ! je t’en conjure ? 
quand tu les entendras bénir ton nom , 
Jouer ta bonté ? tes grâces , appeler sur 
ta tête les bénédictions du tlîeu de Pln- 
dostan 7 songe que c’est Thamar qui te 
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parle , que c’est lui enfin qui t exprime 
tous les sentimens que tu ui fais 
éprouver. 


Vertueux I iiamar, si ceux à qui l’ai¬ 
mable Alphonse lut si cher, savaient que 
tu existes encore , combien de pleurs tu 
leur épargnerais ! i lé las î chaque jour 
ton ( ère en répand au souvenir du fatal 
moment où i! s’est vu contraint de se 
séparer de toi ! Quelquefois il aime à se 
persuader que tu respires encore, que 
des êtres bien faisans ont pris soin de ta 
déplorable enfance , que Flores tan , cet 
ami généreux, a survécu a infortune, 
et qu’il est avec toi : alors ses peines 
sont moins grandes, 

11 y avait déjà trois années que dom 
Carlos habitait dans la vallée hollan¬ 
daise, où il était chéri de tous ceux qui 
avaient le bonheur de ie voir. C’était 
toujours , à l’égard du père f Jrbain , le 
même zèle, la même générosité. Il se 










trouvait riche, puisqu'il pouvait répan¬ 
dre sur d’autres les bienfaits qu’il n’o¬ 
sait refuser , de peur (l'éveiller les soup¬ 
çons. 

Cette crainte IVmpêchait de chercher 
a savoir ce qui se passait dans sa patrie. 
Il ny avait plus que Célina qui put 1 v 
intéresser; mais il savait qu’elle possé¬ 
dait une fortune indépendante de la 
sienne, et ne pouvait concevoir aucune 
inquiétude pour elle , en cas qu’elle vou¬ 
lut quitter le monastère de la Santa- 
Maria y où il l’avait laissée en abandon¬ 
nant Lisbonne. 

Plusieurs fois néanmoins il eut l’in¬ 
tention de lui écrire et de faire porter 
sa lettre par le jeune Edmond , celui qui 
s’était dévoué à son service ; mais la 
crainte que son messager ne fût arrêté j 
et que sa lettre ne fit, par ce moyen , 
connaître le lieu de sa résidence ? arrêta 
toujours l’effet d’une volonté qui le por- 
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tait à vouloir donner quelque tranquii- 
Jitéà Célina. 

Cette femme charmante ressentait 
toutes ies inquiétudes d’une épouse sé¬ 
parée de celui qu’elîe adore. 

F] or est an avait parcouru presque tous 
les pays de 1’ Europe , et n’avail point été 
heureux. Il s’était décidé à retourner 
en Hollande, persuadé que ses réciter- 

A 

ches seraient plus utiles la seconde fois 
que la première. 

11 promit donc à Célina qu'il ne ferait 

* * 

pins que cette tentative : elle Lut encore 
obligée de consentir à son départ* 

#• i 

Le courageux Portugais visita de nou¬ 
veau toutes les villes , les bourgs, les 
villages de la Hollande , et s’entendit 
avec dorn Sanche , pour tâcher de faire 
quelque découverte. 

Un jour qu’il visitait les environs de 
Dordrecht, il fut surpris par un orage 
qui éclata de toutes les parties de fat- 
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mosphère. Ilétait à cheval ; mais la ] >luie 
tombant par torrent, il fut obligé de se 
réfugier dans un bois , seul lieu où il 
espérait pouvoir trouver les moyens d’at¬ 
tacher son coursier que la foudre et les 
éclairs épouvantaien . Iglouf était mieux 
monté que ! ui;ii dit à son maître de 
l'attendre, l'assurant qu’il allait lui 
chercher un asile, et qu'il reviendrait 
l'avertir aussitôt qu’il aurait pu en trou* 
ver un. 

II partit en toute luite, sans redouter 
la tempête , qui était cependant des plus 
violentes. 

Florestan avait fait à peine trente 
pas , qu'une cabane de bûcheron s'offrit 
à ses regards. La porte en était ouverte : 
ce lieu ne semblait point être habité. 
Seulement il y vit des outils, tels que 
serpe , hache , toignée ; il présuma que 
c’était un endroit consacré au repos 
journalier de ceux qui coupaient le bois. 
Il y entra, s'assit sur un tronc d’arbre, 
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après avoir attaché la bride de son che- 
va à un jeune peuplier. Ce fut dans 
cet asile qu’il passa trois heures. Ce 
temps écoulé avec ; 'orage, il ressortit de 
la cabane. La pluie avait entièrement 
cessé , et le ciel paraissait sans nuage, 
ïi entendit bientôt crier dans le loin¬ 
tain : JSlaitre ! maître à moi ! Iglouf 
être perdu ; pas pouvoir trouver bon 
Flores tan. 

Passe de ce côté, lui répond Flores- 
tan, qui reconnut d’où partait la voix; 
dirige*loi sur la droite. — Moi pas pou** 
voir; grande rivière noyer clieva! et 

Fiorestan se rendit auprès de lui, et 
ne put s’empêcher de rire en voyant que 
son nègre prenait un amas d’eau causé 
par la pluie, pour une rivière. Il le ras¬ 
sura, et traversa lui-même cette mare > 
pour rejoindre le pauvre garçon , qui 
était réellement eflrayé. 

Viens tout’ suite avec moi; avoir trou- 
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vé jolie casa, où pourrons coucher. —■ 
Est-elle bien éloignée ? — Non ; là , hors 
du bois, en bas de trois, quatre, beau¬ 
coup de petites montagnes. —Est-ce 
mie auberge? — Moi pas savoir : le 
homme qui a parlé à Igloui est bon ; il a 
donné vin pour rafraîchir lui. 

Chemin faisant, le nègre t le por¬ 
trait de celui qui consentait à leur don¬ 
ner un asile pour la nuit. 

Tu vas voir lui, bon maître, grande 
barbe noire , beaux yeux, habit ong et 
noir, comme cheveux à moi. 

C’en fut assez pour donner à Mores- 
tan lieu de présumer qu’il allait trouver 
i hospitalité dans un ermitage. Bientôt 
il fut assuré qu’il ne se trompait point. 

Le jour baissait sensiblement, lors- 
qu’i approchait de a plaine, 11 descen* 
dit rapidement la petite montagne, et 
aperçut i habitation dont g'oni lui avait 
I parlé. Il vit son nouvel hùte sur la porte s 
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il paraissait attendre son arrivée; et ten¬ 
dant la main à Floreslan , il lui dit avec 
ce ton de voix qui semble encore don¬ 
ner un nouveau prix à une action géné¬ 
reuse : Soyez le bienvenu; puissiez*-vous 
trouver dans ma retraite le repos du 
corps et la paix de Tâtne 1 

Florestan tressaille; sa main tremble 
dans celle de Termite; Je son de voix 
qui vient de frapper son oreille a fait 
aussitôt battre son coeur; i; voudraitque 
l’ermite lui parlât encore ; et ses idées 
sont tellement confuses , qu’il neTiater- 
roge pas* .Jeune homme, continua le ce- 
no b: te , entrez promptement. La fatigue 
paraît avoir atténué vos forces ; ou , $i 
vous avez des chagrins, je vous console¬ 
rai. Les malheureux sont sensibles. Si 
vous fuyez la persécution des mécLans , 
;e tâcherai de vous soustraire à leur per¬ 
fidie. Le père Urbain.#., il ne put ache¬ 
ver. 
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Non ? dit Floresian , non , je n’ai rien 
à craindre $ je suis à la recherche de mon 
bientaiteur j de mon ami, dont Phi¬ 
lippe IV a reconnu et proclamé haute¬ 
ment Tinnocence j dans ce moment mon 
bonheur est parfait, puisque je puis me 
jeter dans les bras du noble do ni Carlos* 
Leurs soupirs, leurs embrassemens se 
confondent ; leurs voix émues (ont à peine 
entendre ces mots : f *om Carlos, Flo¬ 
restan, mon ami, mon libérateur!..* 

A ce moment d 1 enthousiasme en suc¬ 
cédèrent plusieurs autres qui lurent 
bien douloureux, 

J >om Carlos regarda fixement Flores- 
tan , et lui dit , après avoir été un mo¬ 
ment comme indécis : Je ne vois point 
avec toi mon cher Alphonse ? 

Le feune Portugais se couvrit la fi¬ 
gure de ses deux mains, et n’eut pas la 
force de s’exprimer. Une seule parole 
lui éc îappa. Il prononça le mot nau - 

4. x * 
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Jrage. Hélas ! c’en fut assez pour ce 
trop malheureux père. Il se laissa tom¬ 
ber sur un siège, où il demeura près 
a un quart d’heure , sans que le silence 
qui régnait dans l'ermitage lût inter¬ 
rompu. li se leva ensuite, et présen¬ 
tant pour la seconde fois sa main à Flo- 
restan, il put enfin verser des larmes, 
soulager sa poitrine oppressée, et prier 
le cie de lui donner la force de suppor¬ 
ter le malheur dont il venait d’acquérir 
la certitude. 

ï orestan passa quinze tours dans l'er¬ 
mitage ; mais il eut soin de iaire partir 
Hlouf, afin de donner de ses nouvelles 
à Célina, et de lui apprendre que <lom 
Carlos existait encore j mais celui-ci 
exigea que la seule Célina et les amis 
jue nous lui connaissons , fussent ins¬ 
truits de sa résidence , où il prétendait 
passer le reste de sa vie. 

Vainement Forestan combattit ce i>ro- 
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jet. i Ii quoi! lui dit-il, vous voulez vous 

condamner à vivre loin d'une soour qui 
vous chérit tendrement, de son époux* 
dont vous connaissez 1 amitié! L/honneur 
vous est rendu ; venez au moins jouir de 
votre triomphe. Le roi vous rappelle à 
sa cour. —Eh î que peut-il me rendre 
quand sa faiblesse m’a tout ôté % Mes 
malheurs, fruit de ses injustices, n'ont- 
ils pas causé la mort de mon épouse, 
celle de mon fils? Ah! je renonce pour 
toujours au monde , à mon ingrate 


patrie.... 

Mon frère, mon ami, lui répond 
Florestan.... Votre patrie!!! Ce nom 
sacré ne produit-Î! plus d’effet sur votre 
âme ? Et si ; dans ce moment, elle ré¬ 
clamait votre bras....—Je ne ba ancerais 
point. Je volerais à sa défense; mais 
sans grade, sans titre, simple soldat, 
et surtout soldat inconnu. Elle est main¬ 


tenant en paix, ajouta-t-il, cette patrie 
qui m’a traité si cruellement ! ! 
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Je veux y je te Le répète , demeurer 
dans cet asile , y attendre tranquille¬ 
ment que la mort me réunisse aux ob- 
jets qui me sont chers. 

Florestan vit bien qu’il n’obtiendrait 
point de dom Carlos qu’ii rentrât en 
Espagne, du moins pour le moment. Il 
lui proposa de lui faire connaître dom 
Sanche et son épouse, qui, comme nous 
l’avons déjà dit, habitaient à quelques 
lieues de la capitale. 

Oue m’offres-tu? lui répondit le mal¬ 
heureux ermite. Crois-tu qu’ils puissent 
jamais me donner te bonheur ? et me 
fais-tu l’injustice de penser que , refu¬ 
sant ta société et celle de ma sœur y e 
puisse désirer d’en voir une autre ? La 
solitude convient à ceux qui ont tout 
perdu. C’est là qu’ils peuvent, sans con¬ 
trainte 9 s’occuper de leur douleur. 

Florestan quitta son ami pour retour¬ 
ner près de son épouse ; mais après avoir 

fait serment de ne point déceler la re- 
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traite qui depuis trois années était 
l'asile d’un guerrier, l’honneur du Por¬ 
tugal qui Tarait vu naître. 

Le mystère Je plus profond déroba 
aux habitait s des montagnes voisines de 
l’ermitage , le nom de celui qui l’occu¬ 
pait. Edmond , ce jeune et fidèle villa¬ 
geois , avait été témoin de la scène tou¬ 
chante qui s’était passée entre Florestan 
et le père Urbain ; mais ce dernier lui 
avait dit : Si je viens à être connu , je 
ne le devrai qu’à ton indiscrétion. Tu 
perdrais à jamais mon amitié, et je me 
verrais forcé de quitter la vallée. 

lie peu de mots étaient plus que suf¬ 
fi sans; et le villageois qui l’aimait comme 
s’il eût été son père, garda sur cet évé¬ 
nement le plus profond silence. D’ail¬ 
leurs dom Carlos lui avait juré que si 
des circonstances le forçaient à retour- 

«ï 

ner dans le monde ? il Temmencrait avec 
lui i mais il ne se persuadait point quil 
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dût jamais abandonner son habitation; 
cependant le sort l’appelait à reparaître 
encore au grand jour. Ab ï ;>uisse*t-il 
ne jamais se repentir d’avoir <, pour la 
troisième lois , repris du service dans 
les armées de Philippe I Y r ! 
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CHAPITRE XXV. 


Alphonse recevait sans cesse de nou¬ 
velles preuves de Ja reconnaissance du 
peuple ce t rolconde, de l’amitié de ses 
parens adoptifs , et de l’amour de la 
princesse Nirzaël. L’époque où celle-ci 
devait lui donner sa main 9 n’était plus 
éloignée ; et le vainqueur des Marattes 

à regardé comme le souverain 
du royaume. 



■ 


Au milieu de la gloire dont il était 
environné , on remarquait souvent en 
lui un air inquiet et sombre ; mais il 
ne produisait qu’un effet semblable à 
celui des nuages dans un beau jour d’été, 


c'est-à-dire, >ue ses momens de tristesse 


n’étaient point longs, et qu’il reprenait 
facilement son ton aimai de et son sourire 


gracieux. 
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Hlais quand il était seul il se livrai! 
à des réflexions affligeantes , pensait au 
pays où s’était écoulée sa première en¬ 
fance , à la triste m de son père mort 
sur un échafaud, et laissant après lui un 
nom déshonoré. 

Une autre circonstance non moins 
douloureuse l’affectait vivement, c’était 
de tromper Nirzaël en lui donnant un 
nom flétri. Hélas 1 se disait-il, si jamais 
on apprenait le secret fatal que je 
veux, que je dois cacher, quelle serait 
ma destinée? Le mépris le plus insul¬ 
tant serait le partage de ce Tliamar 
à qui maintenant l’on prodigue tant de 
respect. Je serais chassé de la patrie qui 
ni’a adopté, ec ce même peuple, incons¬ 
tant dans son amour comme dans ses 
hommages, renverserait bientôt l’idole 
qu’il encense aujourd’hui. Vingt fois la 
pensée lui vint de se jeter aux pieds 

du roi, de lui faire le récit de ses mal- 
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îieurSy mais ce que lui avait dit Flores- 
tan avant leur embarquement en Hol¬ 
lande : Ne fais jamais connaître ni ta 
pairie , ni ta famille , que tu n aies 
atteint ta vingt - cinquième année , 
s’opposait à ce qu’il voulait faire , et 
peut-être s’applaudis sait-il intérieure¬ 
ment d’une défense qui s’accordait par¬ 
faitement avec le vœu de son cœur, 
surtout depuis l'heure fortunée où l’a¬ 
mour le plus ardent bavait asservi sous 
son empire* 

La paix régnait dans les Etats de Si- 
gisgan s l’aurore d’un bonheur pariait 

pour la princesse Nirzaél semblait déjà 
s’annoncer.Heureuse fille , amante ado¬ 
rée, l’hymen allait l’unir à celui que sa 
mère lui avait permis d’aimer, quand 
l’ambition de Philippe IV vint porter 
le désespoir dans son âme, et préparer 
la ruine d’une partie de b Indos tan. 

Ce prince voulut que les Portugais se 

4 . z 











réunissent aux armées des Hollandais , 
qui déjà en avaient soumis plusieurs pe¬ 
tits royaumes, et fit un traité<1 alliance 
avec ccs derniers, auxquels il céda quel¬ 
ques places maritimes du Portugal, pour 
garant de sa fidélité à tenir sa parole. 

Il avait suivi en cela les conseils d'un 
de ses ministres attaché secrètement à 
la maison de lîragance , et qui cherchait 
par une guerre nouvelle, à soulever les 
Portugais contre lui, et à Leur faire dé¬ 
sirer le retour d’une ancienne famille. 

Philippe fit donc armer plusieurs vais¬ 
seaux qui devaient se réunir à la flotte 

hollandaise; et comme il lui fallait un 

* \ 

amiral qui eût quelque connaissance des 
moeurs des pays qu’il prétendait sou¬ 
mettre , il jeta les yeux sur hiorestan. 
Celui-ci ayant été long-temps à la cour 
de Mujac , où il s’était conduit avec tant 
de sagesse lors de l’arrivée du traître 
Fernando, s’était depuis distingué dans 
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la guerre que l’Espagne avait eu à sou¬ 
tenir contre la France , guerre injuste 
dont Philippe eut lieu de se repentir (i), 
niais qui ne diminuait en rien le mérite 
de ceux qui avaient combattu avec hon¬ 
neur, 

L lorestan s'y était couvert de gloire ; 
car , après un combat des plus meur¬ 
triers, où l’armée espagnole avait été 
contrainte de s’éloigner précipitamment, 
il avait ordonné une retraite si savante 


(l) Après la mort d’Elisabeth ! lai re-Eugène, 
tante de Philippe IV, et souveraine des Pays- 
Bas , le roi d’Espagne prit aussitôt possession 
de ses vastes domaines. L’ambition le poil a 
ensuite à s’emparer de Trêve , et en enleva 
féiecteur, qui s’était mis sous la protection de 
la France. Ce trait ne demeura point impuni, 
et fut même une des causes qui amenèrent la 
rébellion des Portugais contre les Castillans > 
qui eut lieu en 1640, où les ducs de Bragance 

remontèrent sur le trône. 





























( 28 ) 

et qui lut si bien exécutée, qu’elle sauva 
plusieurs régimens et tous les trésors de 
l’armée. 

«i 

Philippe fit donc expédier à Florestan 
des pouvoirs spéciaux pour le comman¬ 
dement de l’escadre portugaise , et mal¬ 
gré les pleurs de son épouse , il se vit 
obligé de s’embarquer de nouveau. Il se 
rendit donc à Ams terdam ; c’était dans 
le port de celte ville que se trouvaient 
réunis tous les vaisseaux de guerre. 

Le terme du départ était encore éloi¬ 
gné d’un mois ; lorsqu’il y arriva , il eut 
là possibilité d’aller passer quelques iours 
à P ermitage de dom Jarlos, qu’il avait 
lie projet d’emmener avec lui; mais il 
éprouva la plus grande peine à l’y dé¬ 
terminer. 

Mon frère^ lui dit-il, vous ne me lais¬ 
serez point seul à a tête d’une expédi¬ 
tion qui peut être pour nous ou glorieuse 
ou funeste; si vos conseils « mes mal- 


V 
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heurs et la dernière guerre contre la 
France, m’ont donné quelque prudence, 
ie n’en ai point encore assez pour sup¬ 
porter le poids de mes obligations. Ve¬ 
nez avec moi ? vous serez mon guide ? 
mon appui ; ne vous re usez pas à mes 
prières, je ne vous rappellerai point tout 
ce que le ciel a daigné permettre que je 
fisse pour vous ; mais enfin si mes soins 
et mon zèle vous ont sauvé la vie , si par 
suite l’honneur a été rendu à votre nom, 
accordez - moi quelques instars d'une 
existence que j'eusse voulu rendre heu¬ 
reuse , et qui m’est devenue aussi chère 
que la mienne. 

i lorestan venait de parler au coeur de 
dom Carlos; et la reconnaissance déter¬ 
mina celui qui voulait rester dans la so¬ 
litude , à reprendre du service; mais 
comme il l’avait dit quelque temps au¬ 
paravant , il reiiusa toute espèce de dis¬ 
tinctions, et ne prit d’autre nom que 
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celui d'Urbain , ou de soldat de la 
vallée. 

Il abandonna son joli ermitage au fi¬ 
dèle Edmond * qu’il voulut marier avant 
son départ. 

f Je d’un des plus pauvres habi¬ 
ta ns des montagnes, avait touche le 
coeur d Edmond. Doin Carlos s’en était 
aperçu , le jeune garçon appartenait au 
plus riche fermier des environs, et cette 

disproportion faisait le désespoir des 

» « t 

amans. 

Doin Carlos lit venir un jour î es deux 
Familles à son ermitage; et après leur 
avoir annoncé son prochain départ » ii 
leur dit : J’institue mon fidèle ami (car 
il ne lui avait jamais donné d'autre nom) 
dépositaire de ma fortune , qui, sans les 
bienfaits de f ous les bons villageois, eut 
suffi à ma subsistance ; et je vous de¬ 
mande à l’un et à l’autre le bonheur de 

vos enfans: ils s’aiment» et ma félicité 

/ * 
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en vous quittant ? sera de pouvoir me 
dire : J’ai fait encore des heureux. 

Sa demande ayant été accueillie 7 les 
jeunes amans tirent unis. 

Le jour du mariage fut marqué par 
la joie j car sans que le père Urbain fît 
connaître son véritable nom , il apprit 
à ses amis , que, persécuté long-temps 
par un scélérat puissant, il pouvait en¬ 
fin être rendu à sa patrie 7 que des mal¬ 
heurs affreux lavaient forcé d’aban¬ 
donner. 

Il fit donner secrètement par Edmond 
a chacun des montagnards qui l’avaient 
si bien secouru , des présens considéra¬ 
bles , et voulant laisser un monument 
qui attestât le séjour d’un homme bien^ 
faisant dans la vallée de Dordrecht, il 
s’entendit avec un des magistrats 7 et 
l’on bâtit par son ordre et à ses fiais 
une maison qui reçut le nom d Hospice 
des Voyageurs. 
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Le jour du départ du père Urbain / 
la consternation et la douleur étaient 
extrêmes parmi les babitans des mon¬ 
tagnes ? qui croyaient perdre en lui le 
meilleur des pères ; mais il les consola , 
en leur promettant de revenir quelque¬ 
fois les visiter. 

Il se rendit avec Florestan au port 
d’Amsterdam, y prit le costume d’un 
simple soldat , et ne lut regardé que 
comme le secrétaire de l'amiral portu¬ 
gais- 

Combien de lois , pendant le voyage 
maritime , il entendit faire son éloge ! 
il était sincère , car tout le monde le 
croyait mort. 

Cependant, quoiqu’il n’y eût aucun 
Espagnol dans le nombre des officiers , 
il avait grand soin de ne point se trouver 
tro.* souvent avec eux , dans la crainte 
que rattachement de Florestan ne vînt à 
trahir l’incognito qu'il prétendait garde/. 


% 
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Un apprit bientôt dans le royaume dè 
Golconde que les Portugais voulaient 
s emparer d’une partie de l’Inde > qui 
devait être partagée avec les Hollandais, 
qui, non contens d'y avoir établi des 
comptoirs , et même fait bâtir quelques 
forts, afin d’y abriter leurs vaisseaux de 
commerce, voulaient encore en détrô¬ 
ner les souverains. 

On sut aussi que les forces portugaises 
devaient attaquer Visa.iour, tandis que 
les forces hollandaises tâcheraient de 
prendre Uisnagar , et par suite le 

royaume de Golconde, qui n’en est dis¬ 
tant que de quarante-cinq lieues. «C’était 
par la conquête c e ces royaumes et de 
plusieurs autres , qu’ils espéraient pou¬ 
voir un jour s’emparer de Pondichéri, 
la plus grande comme la plus forte Aille 
des Indes , sur ta cote du Coromandel. 

Thamar ne put s empêcher de frémir, 
quand il entendit prononcer le nom de 


* 
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la patrie de son père et de la sienne ; 
mais il fut rassuré dès qu’il sut que les 
seuls l lollandais viendraient les atta¬ 
quer. 

O mon lieu! se dit-il intérieurement, 
je ne porterai point les armes contre 
mes concitoyens. Je pourrai sans trem¬ 
bler , défendre la terre hospitalière qui 
m’a reçu. Je ne craindrai point que mes 
armes soient teintes du sang de quelqu’un 
des miens. 

L’union la plus franche , une amitié ; 
telle qu’il n’en existe gu ères parmi es 
souverains , subsistaient entre :e roi de 
Golconde et celui de Hisnagar. Leur 
cause d’ailleurs était commune , puis¬ 
que la perte de l’un entraînait naturel¬ 
lement celle de l’autre. 

Ainsi dans un péril imminent les deux 
voisins réunirent leurs armées, en peu 
de temps les préparatifs de guerre 
avaient été faits. 
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Thainar, qui croyait que le prin¬ 
temps le rendrait Fheureux époux 
de Nîrzaël , fut obligé de reprendre 
ses armes , et de partir à la tête de 
plus de soixante mille hommes , qui 
avaient tous en lui une confiance 
illimitée. Le nom du vainqueur des 
Marattes les enflammait j et tous re¬ 
gardaient comme certain la défaite des 
Hollandais. 


Un seul des ministres de Siffis^an 

O 

ambitionnait les honneurs dont jouis¬ 
sait iha mar. Il en était secrètement 
le riva! ; car il adorait en silence la belie 
IN irzaël , à la possesssion de laquelle sa 
fortune et sa noblesse lui permettaient 
d'aspirer, si le roi de Golcondene lui eut 
dit qu'il avait juré d’unir la princesse à 
celui que le fleuve du Gange s’était plu à 
donner à Fin des tan. 

Hiaskar (c’est le nom de ce ministre) 
était le petit fils du nabas de Satnorin, 
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'Vaincu par Hydcr Kan (i). Il avait été 
reçu dans le royaume de Golconde avec 
tous les égards que l’on doit au fils d’un 
illustre malheureux. Il s’y était marié, 
et son hls^ qui se montrait reconnaissant, 
élait traité comme prince à la cour de 
Sigisgan; il en avait toutes Jes préroga¬ 
tives, et faisait partie du conseil. 

Hiaskar avait vingt-huit ans, lorsque 
Thamar vainquit les Marat tes. Ce pre¬ 
mier succès fit naître sa jalousie; mais il 

(i) Lorsqu’Hyder-Kan, chef d'un peuple 

Connu sous le nom de Nairs, venus d’Afrique 
en Asie en j 602 , s’empara du royaume de 
Calicut, Le nabas , qui ne voulait point tomber 
vivant au pouvoir du vainqueur, fit enlever de 
son palais son trésor et son fils; il les confia à 
un de ses fidèles esclaves , qui , avec quelques 
autres, se réfugia dans le royaume de Golconde, 
où le père de Sigisgan les reçut. Le nabas de 
Samorin mit lui-inêrne le feu à son palais , et 
lut enseveli sous ses débris» 


« 
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là cacha soigneusement jusqu’à ce qu'il 
put trouver une occasion de la faire écla¬ 
ter et de perdre à amaîs un homme qui 
seul pouvait mettre obstacle à son bon¬ 


heur. 

Plus sa haine avait été concentrée et 
son amour contraint au silence , plus il 
était dangereux que l’un et l’autre n’é¬ 


clatassent : aussi son ami, son conseiller 
intime, lui recommandait-il toujours la 
plus grande prudence ; et quoique ce 
dernier ne fût lié avec lui que depuis 
peu de temps, Hiaskar avait en lui 
une çonliance tellement aveugle, qu’il 

se donnait à peine le temps de ré- 
iléchir, dès qu’il lui proposait quelque 
chose. 


Les Indiens sont très-superstitieux } 
et les fal rs, non pas les mendians d* 
profession, mais ceux qui sont retiré: 
dans des espèces de monastères, soni 
regardés comme des demi-oracles, el 


y 
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par une feinte dévotion font souvent 
bien du mal à ceux qui n’ont pas assez 
de bon sens pour les éloigner de leur 
société,. 

Près d’un temple de Brama, situé à 
une demi-lieue de Sciiéla , bourg du 
royaume de Golcoude , où Hiaskar avait 
un magnifique palais , il existait un cou¬ 
vent de fakirs dans lequel était arrivé 
un nouveau personnage que le hasard 
y avait amené. Son adresse , autant que 
son esprit , lui donnèrent bientôt une 
prépondérance étonnante. * *n le re¬ 
garda comme un prodige qui devait at¬ 
tirer, par son savoir, les faveurs des 
ludions, c’est-à-dire, eurs largesses $ 
car, tout le mérite de ces compagnies 
de fainéans consiste à émouvoir la pitié 
de leurs semblables, et à leur enlever, 
pour l’amour de Dieu, une partie de 
l’or qu’ils possèdent f et ce métier qu’au¬ 
torise la paresse, que perpétuent les 


\ 
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préjugés et ! hypocrisie, ne trouve que 
trop de zélés partisans. Ces sectaires 
trompent le peuple autant par besoin 
que par habitude ; souvent ils sont char¬ 
gés d’or, tandis qu’ils vous tendent; sans 
honte, une main suppliante. 

Le nouveau la kir arrivé au monastère 
de Schéla, n’était point du nombre de 
ceux qui se vouent à des contorsions, 
à des grimaces perpétuelles pour at¬ 
tendrir les passans ; mais il avait eu la 
finesse de ne s’adresser quà de nobles 
seigneurs j il leur avait parlé ^ tout ( n 
leur demandant 1 aumône , avec cette 

éloquence , ce ton distingué qui dénote 
un grand personnage. 

Un de ceux-ci était Hiaskar, qui se 
promenait à fort peu de distance de son 
château, 

il le guettait depuis plus de six mois, 
et l’aborda avec un air de dignité, qui 
contrastant parfaitement avec le cos- 
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tume de fakir (1), piqua la curiosité du 
noble Hiaskar. 

Tu ne me semblés point fait, lui dit- 
il , pour le métier que tu exerces. — Tu 
as raison, lui répond le fakir, et tu 
vois en moi un pénitent qui a fait vœu de 
renoncer aux grandeurs, et prétend se 
consacrer à l’édification de ses sembla¬ 
bles. —- Ton maintien , ta noble assu¬ 
rance me dénotaient ta naissance. — 
C’est un faible avantage que celui d’une 


-ï-*- 

(i) Les Fakirs, ou Santons, sont partagés 
en deux classes, les moines et les mendians. 
Les premiers restent dans leur couvent, tandis 
nue les autres parcourent les plaines, les bois , 
les forêts , même les grandes routes, et mettent 
les voyageurs à contribution, en leur promet¬ 
tant que leurs âmes passeront après la mort 
dans les corps de quelques animaux bien faisans, 
La plupart des Indiens croient à la mé¬ 
tempsycose. 
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illustre origine. r, ’ou$ les hommes sont 
égaux devant l’Eternel. —Quel est ton 
culte? ■— Celui de Brama. —Ton pays? 
— L’univers ; mais je ne sais quelle 
voix divine me disait depuis long temps : 
fixe ton séjour dans le royaume de 1 jûI- 
conde , tu y trouveras un prince qui n’a 
plus de trône , mais qui en mérite un , 
que ta sagesse et tes conseils lui feront 
obtenir, J’ai abandonné le Malabar , où 
j’étais heureux , pour venir ici. J’ai tout 
bravé \ et depuis que je suis entré sur 

cette terre, i’ai employé toutes mes re¬ 
cherches à découvrir le nom de celui 

que le divin Brama veut combler de ses 
fa ve u r s. 

Ce discours , qui semblait être celui 
d'un inspiré 7 toucha vivement 1 Liaskar. 

Un prince qui n’a plus de trône , $% 
lisait-il y c’est moi ; le petit-fils du nabas 
ce Sa mon n n^est-il pas celui que cher- 
cue ce fakir? Dois-ie remonter un jour 

4* a* 
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au degré de gloire d’où mon aïeul est 
tombé. 

L’adroit mendiant paraissait atten¬ 
dre en silence la réponse du seigneur 
ïliaskar ? que déjà il connaissait par¬ 
faitement. Tu m’étonnes , lui dit ce 
cernier; et si je n’étais bien éveil lé } je 
croiia's qn’un songe m’abuse. — Me 
connais-tu ? — C est la première fois 
que je te rencontre. — nli bien ! ce que 
tu viens de m’apprendre , me donne 
heu de croire que c^est vers moi que 
le dieu de l’Indostan t’envoie. Je veux 
que tu y restes sans cesse ; je te com- 
: Ferai de riciiesses ; mon palais devien¬ 
dra le tien. —* Je te remercie, lui ré¬ 
pond le fatdr. Je ne puis quitter mes 
Itères ; et quoique je ne sois dans le 
couvent de Scliéla que depuis un mois ? 
j’ai résolu de ne point l’abandonner. 
Je puis t’y recevoir , aller même 
chez toi . afin de te donner les avis 




que e recevrai du ciel j mais n’en exige 
point davantage. 

Fiiaskarlui présenta une bourse rem¬ 
plie d’or. Il la refusa, en disant : j’ai 
promis Je ne rien recevoir pour moi ; 
mais tu pourras T envoyer à mon cou¬ 
vent , qui priera pour toi. 

Hiaskar encore plus étonné força le fa¬ 
kir à l’accompaguer jusqu’à son château. 
C’était bien ce que l’adroit hypocrite 
demandait. Four) >e, ram pant, spiritue 1, 
et véritable caméléon, capable de tout 
le mal , tait pour mener plusieurs intri¬ 
gues y organiser des conspirations , et 
conduire , pour favoriser son ambition , 
les (tommes les plus vertueux à l’écha¬ 
faud, tel était le nouveau fakir. 

A ce portrait, qui n’est que trop res¬ 
semblant, on doit reconnaître le perfide 
comte Fernando, qui, parvenu â sortir 
de son île, était resté pendant quoique 
temps au Malabar. Mais voyant qu’il b -j 
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pouvait y faire des dupes, il avait cher- 
el é, dans un autre royaume , un champ 
plus vaste où il put exercer ses funestes 
talens. 

Tandis qu’il était sur les eûtes de Co¬ 
romandel , il avait entendu les matelots 
nouvellement arrivés de Lisbonne, par¬ 
ler de la justice qu’on avait rendue à un 
seigneur nommé dom Carlos. Dès Jors il 
avait acquis la certitude qu'il ne pour¬ 
rait jamais rentrer dans sa patrie; et 
comme il craignait que quelqu’un ne vînt 
à le reconnaître, il s’était hâté de sortir 
d’un royaume où il n’espérait plus être à 
même de se faire un nom. 

Il avait pris , dès ce temps-là, le cos¬ 
tume de fakir; et tout en exerçant ce 
métier, il avait traversé le royaume de 
Visapour, et s’était ensuite réfugié dans 
la ville de Samorin. Là, ayant su que le 
fils du dernier nabas s’était établi dans le 
royaume de Colconde, il s’était fait ra- 
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conter aussitôt toutes les particularités 
qui avaient accompagné l’entrée de Hi- 
dcr-Kan dans le royaume de Samorin, 
et se trouvait à meme , par ce moyen, 
de paraître possesseur des inspirations 
du ciel. 

Arrivé au royaume de Golconde, au 
moment où Thamar venait de triom¬ 
pher des Marattes, il apprit que lamain 
de ia princesse Kirzaël devait être le prix 
du vainqueur, qui était un jeune étran¬ 
ger, dont la patrie était inconnue. 

Ce lut d’après toutes ces données , 
qu il forma le projet de s’approcher du 
petit-fils du nabas de Samorin, afin de 
parvenir à lui faire épouser la princesse , 
et de reprendre le titre de ministre ou 
de général, que les crimes qu’il avait 
commis en Espagne lui avaient fait 

En marchant pas à pas, en se hâtant 
lentement, il prépara les pièges dans les- 
quels il espérait faire tomber un jeune 























guerrier qu’il ne connaissait point , et 
auquel il n’avait d’autre raison de faire 
du mal que celle de se procurer du bien 
à lui -me me , en mettant sur le troue un 
prince qui j devenu sa créature, lui de¬ 
vrait une grande reconnaissance. 

Si Thamar eût été dans une position 
semblable à celle du prince Hiaskar, 
Fernando eut de même employé son 
adroite politique pour le taire arriver au 
trône; mais le fils de dom Carlos était 
protégé par 1*amitié, l’amour 3 et surtout 
par sa valeur ; n’ayant besoin d’aucun 
secours étranger, il fallait, pour le per¬ 
dre , détruire,en partie, les sentimeiis 
qu’il avait inspirés. Cet ouvrage était 
bien digne de la méchanceté du perfide 
Fernando. 

Voilà donc le vertueux Thamar exposé 
aux traits d’un ennemi, lit quel ennemi, 
grand Dieu ! celui de toute sa déplora¬ 
ble famille. 

Le sort fatal semblait avoir attaché ce 
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monstre à la perte de tout ce qui portait 
le nom de dom Carlos. Aimable Portu¬ 
gais , qui te préservera des pièges qu’on 
prépare pour te perdre? Ah! plus tues 
aimé, et plus ta chute sera terrible. La 
calomnie, cette arme fatale produite 
sans doute par renier, et qu’ont su ai¬ 
guiser les monstres du Ténare, va peut- 
être bientôt te frapper; et tu n’auras 
pour résister à tes infortunes que tes 
vertus et ton héroïque courage, égide 
sacrée à la vérité, mais qui ne garantit 

pas toujours celui qui la possède. 

Hiaskar, enchanté des prédictions du 
fakir, le recevait tous les jours à son châ¬ 
teau, et sentait se fortifier en lui la ja¬ 
lousie que lui avait inspirée le filsadop- 
tii de Sigisgan, et l’ambition qui le por¬ 
tait secrètement à désirer de pouvoir 
un iour monter sur le trône de Gol- 
conde ; mais il n’avait point encore conçu 
!a criminelle pensée d’épouser la pria- 
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cesse, après avoir fait périr et son père 
et Than iar $ il n’appartenait qu'au comte 
Fernando de la faire naître. 

Il le fit par degré, ne voulant pas ef¬ 
frayer une âme - pii ressentait réellement 
de riiorreur pour les forfaits. 

Ce ne fut qu’en les enveloppant des 
voiles de l’intérêt de tous, qu’il parvint 
abord à les lui rendre moins odieux. 
Insensiblement il l’accoutuma à ne plus 
rougir de tout ce qu’il entendait, et à 
concevoir les plus hautes espérances sur 
l’esprit de son fakir , et sur la réussite 
de ses vastes desseins. 

Lorsque celui-ci arriva dans le royau¬ 
me de Golconde , Hiaskar faisait déjà 
partie du conseil de Sigisganj et sa qua¬ 
lité de petit fils d’un souverain malheu¬ 
reux, ointe à beaucoup d’intelligence, 
lui obtint l’emploi de ministre et de 
gouverneur du pa ais du monarque. 
Bientôt on ne parla s «lus à la cour que 
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du nouveau fakir , dont Hiaskar fai¬ 
sait journellement l’éloge. 

Sigisgan voulut le voir ; mais il se lit 
beaucoup prier. A la fin il céda ; et quoi¬ 
qu’il eut promis de ne point quitter le 
couvent de Scfiéla , il permit qu’on lui 
fît une douce violence, et accepta un 
logement dans le palais même du chef 
des Bramines. 

En ce moment Tliamar était parti 
pour se rendre à Bisnagar avec un corps 
d’armtte considérable. 

Son absence laissait un champ libre 
à la perfidie de ses ennemis. 

Le fakir paraissait peu à la cour , 
quoiqu’il y fut vivement désiré. Il cher¬ 
chait à pénétrer le mystère de la nais¬ 
sance de Tliamar; mais les nobles et 
le peuple, qui regardaient l’arrivée de 
cet illustre guerrier comme un présent 
du divin Brama , se seraient fait un 
scrupule de chercher à deviner l’origine 
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de celui dont ils admiraient les vertus, 
et auquel ils présageaient le plus heu¬ 
reux avenir. 


Le Bramine avait conçu une haute 
idée de ce fakir , qui lui paraissait 
être un saint personnage, surtout parce 
qu’il vantait sans cesse la honte de 
Sigisgan et celle d’Hiaskar, qu’il regar¬ 
dait , disait-if ^ comme le seul prince 
capable de succéder au monarque. Sui¬ 
vant ce que disait Fernando j le ciel lui 
inspirait souvent cette pensée. 

Il sut faire partager ses sentimens 
à quelques nobles de la cour. 

Ces bruits revinrent aux oreilles du 
monarquej mais il promit solennelle¬ 
ment que sa fille serait à Thamar aussi¬ 
tôt que la guerre serait terminée , à 
moins que le divin Brama ne s'opposât, 
par sa puissance suprême , à l’accomplis- 
scment de la résolution qu’il avait prise. 

Dès que le comte Fernando fut ins- 
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truit par Hiaskar de ce que Sigisgan 
avait dit au milieu de son conseil , il 
pensa qu’il devait employer un moyen 
beaucoup plus efficace. 

11 consistait à effrayer l'imagination 
du souverain A qui était un prince très- 
religieux. 

Il communiqua son nouveau plan à 
Hîaskar, qui ne put s’empêcher d’y 
applaudir , puisqu’il établirait entre 
Thaniar et la princesse une barrière 
insurmontable. 

] >ans les villes principales de 1 indos- 
tan , où Ton ne suivait que la religion 
de Brama , il existait un temple parti¬ 
culier où le service divin était confié à 
des femmes connues sous le nom de 
prêtresses ou vierges de Brama. Leurs 
fonctions étaient approchant les mêmes 
que celles des vestales. En entrant 
dans le temple elles faisaient voeu de 
virginité; et celies qui avaient la fai- 
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Liesse de trahir leur serment étaient 
condamnées à périr au fond d’un sou- 

p 

terrain. 

Lorsque des nobles avaient plusieurs 
! Iles ? ils n’en mariaient jamais qu’une, 
et ee n’était pas lamée. Ainsi, celui 
qui se voyait père de quatre filles , en 
comptait toujours trois destinées pour 
le temple du Seigneur. 

La grande prêtresse était logée dans 
un palais magnifique, ou jamais il n’en¬ 
trait aucun homme. 

Ce palais n’avait d’autre porte que 
celle du temple, où tou,ours douze vier¬ 
ges entretenaient le feu sacré. 

A coté du palais de la grande prê¬ 
tresse , qui ne conservait ce titre que 
pendant dix années ^ se trouvait l'asile 
de toutes ces jeunes f iles qu'on immo¬ 
lait presque toujours à l’ambition d’éta¬ 
blir avantageusement la dernière fille 
d’une famille, c’est-à-dire de lui donner 
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Je grands biens } surtout quand on n’a¬ 
vait point de ils. 

Ainsi dans presque tous les temps on 
a vu des pères ambitieux , passion qui 
finit par rendre insensible 9 se révolter 
contre les lois de a nature f qui leur 
commande d’aimer tous leurs enfans 
avec une égale tendresse. 
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CHAPITRE XXVf. 

ON verrait de recevoir au palais de Si- 
gisgan , des nouvelles de l’armée de 
J liaraar. Il s’était réuni avec le général 
qui commandait les troupes du souverain 
de i>isnagar, et l’on se disposait, dans 
cette partie de l’Indostan, à opposer aux 
Hollandais une vigoureuse résistance. 

Les soldats rivalisaient de courage, et 
les chefs de prudence , de valeur et 
même d’audace. 

Cependant l’on ne s’était point encore 
battu , quoique les années fussent en 
présence l’une de l’autre 3 les Hollandais 
avaient effectué leur débarquement sans 
qu’on eût essayé même de s’y opposer, 
car on était sans aucune force maritime. 

D'après le rapport fait par l’of/icier 
que Thamar avait envoyé, l’ennemi oc- 
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cupait une p i aine immense à iîix lieues 
au-delà de Bisnagar , et à trois de la 
mer. L’attitude imposante des troupes 
indiennes donnait l’espérance qu’il n’y 
aurait peut-être point de combat, et le 
vainqueur des Marattes annonçait qu’il 
serait possible d’entrer en accommode¬ 
ment 5 que déjà il j avait eu des négo¬ 
ciations à ce sujet. 

Ces assurances portèrent la joie dans 
le cœur du roi, qui redoutait de voir 
périr un seul de ses en fans» 

Combien la sensible Zénobie fut heu¬ 
reuse en apprenant à sa Nirzaël nue 
1 hamar allait sans doute revenir, et 
que déjà les mots flatteurs de paix, d’a¬ 
mitié entre les armées ennemies sc tai¬ 
saient entendre ! 

C’était pour la seconde cois que ’a 
princesse Nirzaël avait eu la douleur de 
voir Thamar s’éloigner» 

Combien cette dernière séparation 
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avait été cruelle pour ces vertueux 
amans ! 

Hiaskar était présent au moment de 
leurs adieux. Il vit l’heureux Thamar 
recevoir des mains de la princesse une 
chaîne de diamans , à laquelle était sus¬ 
pendu son portrait. Mon frère, lui avait- 
elle dit, accepte ce don que t’offre l’ami¬ 
tié la plus vive ; sans cesse occupée de 
toi , je prierai le divin Brama de te ra¬ 
mener vainqueur , ainsi que nos vaillans 
Indiens. 

Ce présent de l’amour excita de nou¬ 
veau la jalousie d’Hiaskar. II forma 
aussitôt la résolution de s’emparer de 
ce gage précieux auquel l’amant de 
Nirzaël trouvait un si grand prix ; et 
pour y réussir , il sut attacher à la suite 
du guerrier un homme qui lui était en¬ 
tièrement dévoué. 

Mais lorsqu’il avait lait connaissance 
avec le comte Fernando , le portrait 
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n’était point encore en son pouvoir. Il 
communiqua au prétendu fakir cette cir¬ 
constance , dont ce dernier espéra par la 
suite tirer un très-grand parti. 

Plusieurs fois l’amoureux Iliaskar fut 
tenté de se rendre à l’armée y afin de 
pouvoir s’approcher de son rival } dans 
!e dessein de le perdre 5 mais l’astucieux 
Fernando V en avait empêché ? en lui 
répétant toujours : Reposez-vous sur ma 
prudence ? et croyez que la princesse et 
le trône seront bientôt à vous. 

U n succès qu’eurent les Portugais 
dans le royaume de Visapour vint re¬ 
hausser les espérances d’Hiaskar et l’au¬ 
dace de son coupable complice. 

L’armée du souverain de Visa pour 
ayant perdu une grande bataille près 
des murs de la capitale , laissa quantité 
de morts et de blessés sur les bords bu 
fleuve Almdoux, dientot la ville princi¬ 
pale fut prise ? et le nnbas lait prison- 
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nier par les Portugais , à la tête desquels 
étaient , comme on le sait, Florestan 
et dom Carlos j mais ces derniers trai¬ 
tèrent avec boné leur illustre prison¬ 
nier , et lui permirent de demeurer 
dans son palais* 

Florestan laissa une forte garnison 
clans Visa pour , et résolut de poursuivre 
ses victoires ; celle qu’il venait rie rem¬ 
porter lui semblait être d’un üvorabîe 
augure. Il voulut donc aller porter des 
loi ces à 1 armée hollandaise , qui n’a¬ 
vait point encore attaqué Bisnagar, 
dans la crainte d y éprouver une dé¬ 
faite. 

On sut bientôt cet événement à J a 
cour de Golconde, et le conseil, influen¬ 
cé par Hiaskar , parut désirer que le 
monarque se rendit à l’armée. 

Fernando , de son coté, ayant l’air 
de toujours piier pour la prospérité du 
royaume, fit répandre à dessein de 
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fâcheuses nouvelles. On ne s’était pas 
encore battu, que déà on se disait â 
l’oreille que Bisnagar était au pouvoir 
des Hollandais. 

Inquiet et vivement aifligé , le mo¬ 
narque se décida à partir. C’était ce que 
désirait Fernando. 

I æ moment est enfin arrivé , dit le 
perfide au prince lüaskar ; procurez-moi 
les moyens de m’introduire nuitamment 
dans l’appartement du monarque, et 
bientôt vous serez certain de posséder 
Nirzaël. 

Eh quoi ! lui demanda Hîaskar, en¬ 
core efirayé de l'idée d’un forfait ^ vou¬ 
driez-vous attentera ses jours? —Que 
e ciel m’en préserve ! je ne veux atta¬ 
quer que sa raison : c’est par une ruse 
que je prétends le forcer à vous fa 
donner. 

Dès le soir meme, tandis < jiie Sigisgan 
était avec la reine et sa fille , le prétendu 
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fakir fut conduit par J ï’iaskar dans un 
cabinet dont la aorte facilitait l'entrée 
ie la cliambre à coucher du roi. 

A peine celui-ci s’y fut-il retiré, que 
ses gardes s’éloignèrent à quelque dis¬ 
tance. On doit se rappeler qu'l uaskar 
était leur capitaine. 

Le monarque , après avoir conjuré le 
ciel de veiller sur son peuple, et d’écar¬ 
ter de lui les malheurs sans nombre qui 
accompagnent et suivent toujours la 
guerre ? s’endormit d’un sommeil pai¬ 
sible. 1 n’avait aucun reproche a se 
faire , puisque ce n était ni l’ambition 
ni la vengeance qui lui avaient fait pren¬ 
dre les armes , et qu’il ne devait com¬ 
battre que pour soutenir une noble in¬ 
dépendance et le pouvoir qu’il tenait 
de l’amour et de la condance de son 
peuple. 

Comme il n’était occupé que de sa fé¬ 
licité y en donnant même il y pensait 
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encore ; des songes flatteurs lui offraient 
les Indiens libres et heureux ; il voyait 
Thamar couvert des lauriers de la gloire, 
conduit au temple de Brama , où la reine 
Zénobie lui présentait sa fille. 

Moment de bonheur pour un père , 
que tu fus de courte durée ! Au milieu 
du triomphe que méritait le vainqueur 
des Marattes , à l’instant où il renou¬ 
velait le serinent d’adorer la princesse 
jusqu'au dernier jour de sa vie, une voix 
terrible fit entendre ces mots : Consa¬ 
cre ta fille au dieu de V Indos tan , ou 
tu perdras et la victoire ; et le trône 

de Golconde . 

Sigisgan, éveillé par ces mots terri- 
blés,.croit être la victime d’un songe : 
mais les mêmes paroles sont répétées 
d’un ton solennel. On y ajoute celles-ci: 
La mort de tes sujets sera la punition 
de ta désobéissance aux volontés du 
divin Brama . 
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Qui pourrait exprimer la douleur , 1< 
désespoir de ce tendre père , en pensan 
à ce que le ciel exigeait de lui, pou: 
sauver les états qu’il gouvernait deoui 
tant d’années, 

11 sort de son lit , tombe à genoux 
lève ses mains royales , et s’adressant ai 
dieu de son pays, il lui demande qu’i 
daigne lui mamies ter encore sa saintt 
volonté. 

Aussitôt le même ordre est répété . 
maïs d’une voix plus terrible encore. Le 
mal heureux prince reste comme «anéanti. 
Il ne doute plus , et rempli de respecl 
pour le divin B raina , il jure, par Fa- 
mour qu’il poite à ses suiets, de lui sa¬ 
crifier sa Nirzaël, si la victoire couronne 
ses armes, et passe le reste de la nuit à 
gémir sur le triste sort de cette jeune 
infortunée. 

Dès que le jour fut arrivé, il ordonna 
que le conseil se préparât à le recevoir. 
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Il fit aussi avertir Iiiaïkar, qu’il eût 
à venir lui parler, le priant de se faire 
accompagner du fakir , que Ton ap¬ 
pelait Zulrnan , et à qui il témoignait 
nue si grande confiance ; non qu’il eût 
envie de rétracter le serment qu’il avait 
fait pendant la nuit , mais pour savoir 
si cet homme inspiré , disait le rival de 
Thamar ? par le grand Brama, aurait 
reçu de lui quelqu’avertissement relatif 
à la princesse Nirzael 3 ou sur les suites 
de la guerre* 

Sigisgan n’avait parlé que deux ou 

trois lois au comte Fernando ; ce n’en 

était point assez pour qu’il reconnût 
dans sa voix celle qui /a nuit avait trou¬ 
blé son repos. 

On annonça au monarque y que le 
noble Hiaskar et le fakir attendaient 
u’il voulût bien les recevoir. 

Faites entrer e prince, je veux être 
seul avec lui. Cette réponse intimida 
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Hiaskar ; mais comme Fernando lui 
avait donné ses instructions 3 il s’arma 
d’audace } et se présenta devant le sou¬ 
verain , s’attendant bien qu’il allait lui 
raconter P événement de la nuit. Il fut 
trompé. Le roi 3 qui connaissait tout l’a¬ 
mour qu’il ressentait pour la princesse 
Nirzael y se garda de lui parier d'un su¬ 
jet qui pouvait renouveler sa douleur. 

Excellent prince ! tu crains d’affliger 
un monstre 3 qui déjà se fait un eu de 
tes tourmens, et qui voudrait pouvoir 
jouir de tes malheurs 1 

Le roi sut cacher tout ce qui se pas¬ 
sait dans son aine 3 et ne donna point 
à l’ingrat ! liaskar la satisfaction de lui 
apprendre ce qui s’était passé. Il ne lui 
parla que d’affaires relatives aux trou¬ 
pes qui devaient l’accompagner 3 lui an- 
nonçant qu’il partirait avantle deuxième 
coucher du soleil. 

Sire , lui dit le capitaine ; pourquoi ce 
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prompt départ ? rien ne prouve encore 
que le général Thamar ait été battu. 
Le noble vainqueur des Marattes de¬ 
viendra , n’en doutez point , celui des 
! hollandais. Eli ! qui pourrait résis¬ 
ter à la vaillance de ce jeune héros ? 
D’ailleurs , les dieux sont pour l ui j déjà 
le divin Brama l’a pris sous sa protec¬ 
tion.... 

Le monarque ne put s’empêcher de 
l i émir en pensant au prix que l’on exi¬ 
geait pour obtenir la victoire. Il ue ré- 

point.. 

i > mon prince ! quel trouble vous 
agite ? Une pâleur mortelle vient de se 
répandre sur votre visage. Grand Dieu ! 
ajouta-t'il, daignez m’apprendre ce qui 
vous réduit en cet état, et ne me faites 
point l’injure de me croire indigne de 
votre confiance. 

Allez t lui dit le prince , allez exécu¬ 
ter mes ordres 5 vous reviendrez ensuite, 

§l -l 
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et peut être pourrai je vous instruire du 
motif qui cause ma vive douleur. Hiaskar 
sortit et le fakir entra. 

Le roi fit fermer toutes les portes de 
ton appartement, et après avoir fait as¬ 
seoir ce vil scélérat auprès de lui, il lui 
demanda s’il présumait que la guerre dût 
avoir un heureux succès. 

Sire , la valeur de vos soldats 7 la pru¬ 
dence de leur général, qui,dit-on,compte 
plus de beaux faits d’armes que d*an* 
nées ? doivent vous donner des espéran¬ 
ces flatteuses \ et le divin Brama, pro¬ 
tecteur de i Indostan ? et particulière¬ 
ment de votre auguste famille ? ne ces- 
sera sans doute de veiller sur nous. 

La pureté de nos vœux, notre sou¬ 
mission à ses sages décrets.Il ne 

continua point ? et parut un moment se 
recueillir. — Pourquoi ne parlez - vous 
plus? lui demanda Sigisgan.,.. — Ab ! 
sire 7 pardonnez > mais le souvenir d'un 





songe douloureux affecte vivement mes 

O 

esprits. ( ''est en vain que je m'efforce 
de le bannir de ma mémoire : il s'y pré¬ 
sente toujours y et me glace d’une ter¬ 
re ur..** — Expliquez-vous ; les songes ne 
peuvent et ne doivent point alarmer un 
homme qui pense , qui a toute sa raison. 
Et cependant celui qui m’occupe encore 
malgré moi , lui répond Fernando, est 
de nature..,. Mais souffrez que je vous 
le taise. Il nuirait peut-être à votre pro¬ 
pre tranquillité , après avoir troublé en¬ 
tièrement la mienne. 

Plus il affectait de retenue, plus il 
excitait la curiosité du monarque. Fil¬ 
ial , à la suite de plusieurs instances ? 
iJ céda et composa, tout éveillé , le pré¬ 
tendu songe au moyen duquel il espé¬ 
rait donner une nouvelle force a la pro¬ 
messe qu'il avait entendu faire au roi 

la nuit précédente. 

dit-il, i.e voulez-vous absolu- 
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ment ? je vais vous obéir* Cette nuit, 
le sommeil à peine s‘était emparé de 
moi ; que des songes heureux vinrent 
embellir mon imagination 5 je voyais le 
royaume de Golconde libre et florissant 
(votre majesté m’en avait nommé le 
ministre ) ; je me trouvai bientôt dans 
le temple du Dreu que nous adorons. J’y 
étais seul 5 une musique harmonieuse et 
céleste frappait cependant mes oreilles, 
et je me croyais transporté dans la pa¬ 
trie qui attend nos âmes après ia mort. 

Tout-à-coup les portes du lieu saint 
sont ouvertes j une foule de petits anges 
voltigent et précèdent un cortège de 
jeunes vierges. 

Une d’entre-elles , belle comme la 
beauté même, marche à la tête de cet 

essaim nombreux. 

Je fixe mes regards sur cet objet 
charmant. La couronne qui ceint son 
voile sacré a moins d’éclat que son teint. 


« 
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A ses traits délicats , et au vif incarnat 
de la pudeur dont ses joues sont ein~ 
bellies , je reconnais la princesse Nir- 
zael ? qui d’un pas précipité marche 
vers l’aulei de Brama, où le ministre 
l’attend , pour recevoir de sa bouche 
innocente le vœu solennel de renoncer 
au mon de. 

L’image de votre douleur, celle du 
désespoir de votre vertueuse épouse se 
présentent à moi. Je veux arrêter les pas 
de votre auguste fille ; mais elle me dit : 
Téméraire, pourquoi t’opposer à la vo¬ 
lonté du ciel? Le sacrifice de mon 
amant , celui de ma liberté importent 
au salut de 1 Ltat; et, dès ce jour, 
j’appartiens au dieu de ITndostan. Je 

la saisis par la main , et lui dis qu’en 
ma qualité de ministre de votre majesté, 
et délégué par elle, je venais pour la 
contraindre à renoncer à un projet dont 
l’exécution lui était impossible $ mais 
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aussitôt un bruit semblable à celui Je 
la foudre, me réveille , et je me trouve 
dans une situation qu’i! m'est difficile 
de dépeindre. Je suis à peine revenu 
de la frayeur que ce songe m’a causée, 
et e îe regarderais comme un avis de 
ia puissance suprême , s’il était vrai 
que le divin Jïrama daignât se commu¬ 
niquer à de faibles mortels. 

Eh bien! lui répond Sigisgan, cette 
nuit, mais ce n’était point un songe, 
une voix terrible s’est fait entendre. 
Eli e m’a glacé de terreur. 

O 

Le comte feignit d'être étonné. Une 

O 

voix , dites-vous? — Oui , et ces mots 
m’ont été répétés à plusieurs reprises ; 
Consacre ta fille au culte des autels, 
ou tu n auras jamais là paix . — Ah ! 
mon prince, pourriez-vous immoler la 
belle Nirzaël, promise , dit-on , depuis 
si long-temps au général Thamar! — 
Puis-je résister au dieu de l'Intlosfan? 


p 
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La patrie doit Remporter. —Celai que 
vous devez appeler bientôt voire fils, 
n'en est -1 i pas le défenseur ? C’est en 
vain que le conseil suprême répète que 
le général est étranger $ il appartient 
à la terre hospitalière qu'il a préservée 
de l'invasion des Marattes, Ses vertus, 
son courage, sa reconnaissance pour ses 
bienfaiteurs, en ont :ait un prince digne 
ciu trône ; et fut-il né parmi nos en¬ 
nemis, il n'en serait pas moins esti¬ 
mable. Je conviens, ajouta-t-il avec 
hypocrisie , que cette voix , ce songe , 
qui nous ont frappés au même moment, 
semblent être venus du cie! \ mais gar¬ 
dons l’un et l’autre un silence 



u ; 


que le chef des bramines, la grande 
prêtresse, le conseil suprême^ignorent 
à jamais ce que Brama exige de vous. 
Ah 1 ce serait payer trop cher le bon¬ 
heur le ce peuple inconstant, qui ne 
tient aucun compte des sacrifices que 
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font leurs souverains, -— Que dites-vous? 
reprit vivement le roi ; lorsque je lui 
dois tout mon sang , pour assurer sa 
félicité , je ne pourrais.,.. — Ah! sire, 
songez aux pleurs de la princesse , au 
désespoir de la reine. — Je ne dois 
penser qu’à mes devoirs. -— Ils sont 
bien cruels à remplir. — LM us mon 
offrande est grande, plus elle sera 
utile à mon pays. — Je sais qu’un roi 
se doit au bonheur de ses su jets } niais 
(a jeune et tendre Nirzael voudra-t~ede 
consentir? — Ah ! jugez mieux du coeur 
de ma Nirzael. Le bonheur, la gloire 
de la patrie lui feront trouver des char¬ 
mes dans son obéissance. 

— Non , seigneur, reprit Fernando, 
en affectant une sensibilité qu’il était 
loin de ressentir, laissez parler la voix 
de la nature. — Je n’écoute que celle 
de 1 honneur, — Pour triompher de 
l’ennemi , que Ton dit être très-îort, 
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Egayez recours qu’à la valeur des In¬ 
diens. — Quand, je puis épargner leur 
sang, ne dois-je pas le faire? Ma réso¬ 
lution est prise. Je veux que dans ce 
jour mon royaume soit instruit de la 
grandeur de mon sacrifice; je veux que 
bientôt chaque mère en revoyant, en 
embrassant son fils , puisse lui dire : 
tu coûtes à ton roi le bonheur de sa 
fille chérie. 

Je ne veux point , continua le mo¬ 
narque, que vous abandonniez ma cour. 

Votre état de fakir ne vous retient-il 
par aucun serment? parlez. — Non, 

sire, je l’ai embrassé par l'inspiration 
du grand Brama; je puis le quitter, 
quand c’est encore pour sa gloire. —- 
Eh bien! puisque cette nuit l'inspiration 
céleste vous avait placé au rang de mes 
ministres , je confirme cette nomination 
qui me trace mon devoir. Vous resterez 
sans cesse à mon palais ; et par vos 
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saints discours } vous consolerez a reine 
Zénobie, à qui je me vois contraint de 
faire répandre bien des pleurs. 

Voilà donc Fernando parvenu au but 
qu’il s’était proposé. Il était ministre 9 
et la princesse Nirzaël , perdue pour 
Tbamar, ne l’était point pour son rival ? 
puisqu’elle ne devait prononcer son vœu 
qu’après la victoire. J! s’agissait seule¬ 
ment pour eux de perdre e jeune Por¬ 
tugais dans l’opinion , en lui ravissant a. 
conbance et l’estime du soldat, ainsi 
que l’amour de la princesse; mais à des 
scélérats pu: ssans tout est possible 9 et le 
crime n’est que trop fertile en expédiens. 






CHAPITRE XXVU. 


Les troupes portugaises arrivées de¬ 
vant Bisnagar étaient composées de plus 
de vingt mille hommes ? ce qui établis¬ 
sait une grande différence entre les for¬ 
ces «les assiégés et celles des assiégeans. 


La meilleure manière de servir un 
état et son prince , est de ménager leurs 
sujets y de ne point donner au seul 

hazard le résultat d’une affaire maieure, 
de savoir reculer les positions d'une ar¬ 
mée y sans que ce mouvement rétrograde 
puisse faire croire à l'ennemi que Ion 
redoute de se trouver aux prises avec 
lui. 

Voilà ce que fit Thamar, dont la 
prudence égalait la valeur» 

Dès qu’i ! sut que Visapour était pris , 
que les Portugais étaient en deçà du 










fleuve Mindoux , il fit lever le camp ^ 
et se replia sur Bisnagar , dans une po¬ 
sition formidable, que le bois Doas sem- 
blait devoir encore protéger \ (i) et là 
il pensa qu'il était sage d’attendre que 
rennemi vint attaquer. 

Cependant quoique la conduite du 


( ! ) .le bois , l’un des plus grands de 1* [ndostan , 
a près de trente lieues de long ; il est coupé par 
ua bras d J un fleuve du Bengale, qui le traverse 
dans toute sa largeur. Plusieurs historiens 
prétendent que ce fut dans ce bois que Porus , 
roi d’une partie des Indes , se iéfugia avec le 
reste de son armée, lorsqu’il eut été vaincu par 
Alexandre. 

Obligé de se rendre, le conquérant lui de- 
manda comment il voulait être traité. En roi , 
répondit Porus. Alexandre insistant pour le 
faire expliquer. En roi f reprit-il; cewotren- 

erme tout. Cette intrépidité, jointe à a valeur 

« 

qu’il avait montrée, lui fit obtenir tout ce qu’il 
désirait. Alexandre lui rendit son royaume, et 
lui offrit son amitié. 
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Vainqueur des Marat tes fût approuvée 
par 'es vieux généraux de l’année , il 
eut l’attention de prévenir le monarque 
des mesures qu’ii avait cru devoir pren¬ 
dre pour la sûreté de ses troupes. 

Ce fut l'arrivée à Golconde de l’offi¬ 
cier porteur de cette nouvelle , qui 
fit dire que Tliainar avait éprouvé un 
échec. 

La malveillance, dont Liaskar et le 
prétendu iakir étaient les principaux 
agens , y ajouta les circonstances les 
plus alarmantes , dans l’intention de dé- 
terminer le monarque à se réunir à 
Farinée, afin de perdre p us tacitement 
le jeune Portugais. 

Ce plan était concerté avec une telle 
perfidie, que les causes les plus légères 
en apparence produisirent les pl us grand s 
effets ; mais tandis que l’on conspirait 
contre Tiiamar, il commençait à se rcn- 

r Jp 

dre redoutable à l’armée hollandaise. 
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Il fallait qu ! il fût animé par les sen- 
timons de la reconnaissance et de !liu- 
mandé pour ne point abandonner le 
poste honorable qui lui était confié. 

Tant que ce vaillant jeune homme 
crut n'avoir a combattre que les seuls 
Hollandais, la guerre avait pour lui des 
attraits, et l'espoir de rentrer dans le 
royaume de Golconde avec autant de 
gloire c|u il en avait obtenu lors de la 
défaite du souverain d’Orixa j faisait pal¬ 
piter son cœur. 

Combien le prix qui Y attendait avait 
de charmes pour lui I La main de la 
princesse Nirzaël lui était promise , et 
le |our de son arrivée à Golconde de¬ 
vait précéder celui de son mariage avec 
elle. 

La position dans laquelle se trouvait 
le guerrier était bien différente ; il fal¬ 
lait qu’il combattît contre les Portugais. 
Ils étaient ses concitoyens j et celte 
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affreuse pensée empoisonnait toutes les 
autres. Cependant la réflexion , une ré¬ 
flexion qui lui paraissait parfois être 
juste, venait rassurer son âme timorée. 

Son origine était portugaise ; mais la 
patrie qui Tarait vu naître ne pouvait 
plus le recevoir. Son nom , que de la¬ 
dies imposteurs avaient flétri , n'était 
peut-être prononcé qu'avec le sentiment 
d’horreur que le souvenir d'un traître 
pouvait inspirer. 

Le royaume de Golconde où il avait 

trouvé !a pitié , où il avait reçu tant de 
preuves rie tendresse, n’était- il pas pour 
lui mille fois plus précieux que son pays 
natal! Enfin , après s’être fait à lui- 
même un raisonnement qui finit par 
lui paraître péremptoire , ii 11e redouta 
plus Tinstant de l’attaque 5 mais il se 
promit intérieurement de tâcher de 
ne verser lui-même le sang d’aucun 
Portugais. 
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Infortuné Alphonse ! si tu pouvais pré- 
voir quels seront tes premiers adver¬ 
saires, tu abandonnerais tes armes pour 
aller tomber à leurs genoux, et la perte 
du royaume hospitalier où tu as connu 
ramour ne serait plus douteuse. 

La victoire que venait de remporter 
Florestan, guidé par les conseils du 
noble dom Carlos , avait électrisé les 
Portugais $ et les Hollandais eux-mêmes , 

instruits des hauts laits d’armes qui 
avaient eu lieu à la prise dt Visa pour, 

désiraiem que Florestan prît le comman¬ 
dement général pour le siège de Bisnagar. 

Heureuse l’armée dont les chefs n’ont 
de jalousie , de rivalité que pour le bien 
général , et qui , mettant de côté un vain 
orgueil , trouvent leur gloire dans celle 
de tous, et accordent une confiance illi¬ 
mitée à celui qui a donné des preuves 
non équivoques de sa prudence et de sa 
valeur î 
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Ce fut ainsi que se conduisirent les 
chefs des Hollandais , en sorte que l’at¬ 
taque laite contre les Indiens eut lieu 
de la part des Portugais $ les autres ne 
lurent plus que comme auxiliaires. 

Tout ce que l’adresse , la prudence , 
le courage, et même l’audace, peuvent 
entreprendre, fut mis en usage de part 
et d’autre ; et pendant près de quinze 
jours on se disputa le terrain , pour ainsi 
dire , pied à pied, et les pertes furent 
égales. 

Cependant l’armée aux ordres de 
Florestan semblait extrêmement fati¬ 
guée. Il fit demander une suspension 
d’armes. Elle fut accordée , et pendant 
plusieurs ours on ne se battit point. 

Tandis que de nobles guerriers lais¬ 
saient reposer leurs glaives , le crime 
veiilait et cherchait à perdre Tliamar. 

On doit se rappeler que le coupable 
Hiaskar avait mis auprès du jeune For- 




; 
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fogais nu homme qui devait tâcher de 
lui enlever le portrait dont Nirzaël lui 
avait lait présent au moment où il était 
parti pour Bisnagar. 

Le malheureux esclave ne remplit 
que trop bien les intentions de celui qui 
le payait. Une nuit Thamar goûtait un 
moment les douceurs du sommeil \ il 
était près de deux heures du matin, La 
sentinelle , excédée de fatigue , appuyée 
sur ses armes , oubliait , dans une espèce 
d’assoupissement y qu*elle répondait des 
jours du guerrier. Zamor (c’est le nom 
de l’agentd’Hiaskar)entre furtivement, 
prend la chaîne de diamans posée sur !a 
table, s’éloigne avec la rapidit é de l’é¬ 
clair, et sans avoir été aperçu par qui 
que ce lût. 

Une la porta point lui-même à Hiaskar, 
dans la crainte que son départ ne donnât 
des soupçons contre lui • mais l’ayant mise 
dans une boite qu’il eut soin de sceller * 
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il fit partir un commissionnaire pour 
Golcondc 3 et par un écrit renfermé avec 
la chaîne et le portrait, il priait llias- 
kar de mettre le messager dans l’impos¬ 
sibilité de leur nuire. 

Son avis fut suivi ponctuellement, et 
le messager eut à peine remis la boîte, 
dont il ignorait le contenu , qu’il ne fut 
plus libre de sortir d’une des chambres 
du palais d Hiaskar, qui cependant le lit 
bien traiter, car il en avait encore be¬ 
soin. 

Dès que Tliamar s’éveilla , son pre¬ 
mier regard se porta sur la table où de¬ 
vait être le portrait de sa chère Nirzaël, 
Que devint-il en ne le trouvant plus? 
Zamor, qui couchait toujours auprès 
de lui, paraissait dormir profondément. 
I! l’éveilla et lui redemanda l’objet au¬ 
quel il attachait tant d’importance 3 mais 
celui qu’il interrogeait, teignant d’être 
encore à demi endormi , ne lui donna 
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que des réponses vagues. Enfin , parais¬ 
sant recueillir ses idées, il lui dit avec 
assurance que la veille au soir il n’avait 
point à son cou la chaîne de diamans, 1 
ajouta : Lorsque vous êtes revenu de 
visiter le camp , je me suis aperçu que 
cette belle parure vous manquait, et je 
ne vous en ai point parlé , présumant 
que , dans la crainte de la perdre , vous 
l’aviez mise en - dessous de votre vêle* 
ment* 

1 namar était désespéré de cette perte; 
mais l’assurance , le calme même de 
Zamor ne lui permirent pas de porter le 
moindre soupçon sur son valet. ÏJès- 
lors il se persuada que peut-être l’un 
des soldats qui avaient été nuitamment 
de faction, était le voleur. Ils furent tous 
arrêtés, fouillés; mais ne trouvant rien , 
Thamar les fit mettre aussitôt en liberté. 

Le matin, la trêve conclue avec les 
armées hollandaises venait d’expirer , 
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et les combats recommencèrent. Cette 
fois l’avantage fut pour ceux que com¬ 
mandaient F :ores tan et dom Carlos , et 
Thamar se vit contraint de se replier , 
pour épargner une partie de ses soldats ; 
et le camp ayant été levé promptement, 
on le porta en toute hâte près des murs 
de Bisnagar. 

n 

Au même instant un officier fut en¬ 
voyé a Sigisgan ; et son voyage , qui ne 
devait plus avoir lieu 5 fut ordonné de 
nouveau. 

Comme il n’avait point encore parlé 

à sa fille de la résolution où il était de 

la sacrifier au bonheur de la patrie, U 
se persuada que l’échec que le général 
venait d’éprouver était une punition 
du ciel* 

L’âme vivement agitée, le cœur brisé 
par l’excès de la douleur, il ordonna de 
nouveau les apprêts de son départ, et 
yiagt-quatre mille Indiens briguèrent 
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riioflneur de le suivre, La reine Zénobie, 
ignorant la volonté du monarque, était 
retournée avec sa fille au château où 
elles passaient toujours la behe saison. 
L’une et l’autre attendaient que le retour 
de Thamar victorieux vînt apporter, 
clans le royaume , et la paix et le bon¬ 
heur. 

Quoique le monarque employât tous 
les moyens possibles pour que son dé¬ 
part ne causât point d'alarme dans sa 
capitale , Hiaskar et le perfi de Fernando 
s’agîttaîent en tous sens, mais secrète¬ 
ment, afin d’exciter une révolte. 

Le titre de ministre, que ce dernier 
avait obtenu, lui donnait un pouvoir 
d’autant plus dangereux, que le fana¬ 
tisme seul l’avait élevé à une place que 
son es rit adroit et rampant pouvait 
lui faire conserver long-temps. 

Il venait de recevoir la boîte qui ren¬ 
fermait l'image de la princesse. Cet 
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objet désiré par Hiaskar, pour en priver 
seulement son rival, devint une arme 
terrible dans les mains du comte; et le 
fils du nabas de Samorin, qui naguère 
encore eût eu horreur d’une mauvaise 
action , vit sans effroi tout ce que Fer¬ 
nando crut devoir entreprendre pour 
perdre Tharnar. 

Le roi devait se transporter du cote de 
la ville de Bisnagar ; c’était dans une 
plaine qu’il allait camper ; de ià il pour¬ 
rait correspondre facilement avec les 
troupes commandées par Tbamar , et 
lui porter promptement du secours > s il 
arrivait qu’il en eût besoin, 

Sigisgan lit partir un courrier pour le 
château ou était la reine. Il la pria de 
lui envoyer sa fille, accompagnée des 
femmes de sa suite ; mais il la priait aussi 
de ne point venir avec elle. 

des mœurs des Indiens , surtout 
parmi les grands, ont beaucoup de res- 
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aemllance avec celles des Mahométans. 
Les femmes n’y sont cependant point es¬ 
claves ; mais elles n’ont aucune part dans 
les affaires du gouvernement. On les 
admet aux fêtes dont elles font le prin¬ 
cipal ornement. On leur laisse aussi 
tous les charmes de la bienfaisance $ mais 
habituellement elle sortent peu de leurs 
palais , où el es s’occupent sans relâche 
de l’éducation de leurs enfans. Elles ne 
quittent leurs filles qu’à l’instant où elles 
les remettent, soit dans les bras d’un 
époux , soit dans le temple des vierges. 

Lorsque l'envoyé de Sigisgan arriva 
au château, il n’était encore que trois 
heures du matin. La reine et sa fille 
goûtaient les douceurs d’un sommeil 
pur comme leurs âmes. La plus tendre 
des mères songeait, en dormant, au 
bonheur d’une hile quelle adorait. 
Celle-ci, au milieu des plus riantes 
images , voyait Thamar revenant vain- 
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queur ; et portant dans sa main Poli- 
vier de la paix. Bercée par des songes 
flatteurs ? elle ne devança point, 
comme à son ordinaire 3 le lever de la 
reine. Déjà celle-ci avait pris connais¬ 
sance du message du monarque. 

Elle le relit à plusieurs reprises 3 et 
doute encore si elle a tien lu. 

Eh quoi ! dit-elle 3 en versant un 
torrent de larmes } il faut que je me 
sépare de ma fille ! Quelle infortune 
pourrait m’arriver après ce coup fatal î 
Ah ! parlez , dit-elle à Pofficier, expli- 
quez-moi ce terrible mystère. Aurait- 

on reçu quelque nouvelle désastreuse 
de nos armées ? Le roi 3 mon époux f 


serait-il obligé de partir ? Voudrait-il 
emmener ma Nirzaël? < » u bien le gé¬ 
néral I hamar serait-il mort ou prison¬ 
nier? Serait-ce là ce qu’il voudrait an¬ 
noncer lui-même à la princesse? 

Madame , répond l'envoyé, j ignore 

4- 4* 
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entièrement le motif de ma démarcLe/ 
Je ne puis rien vous dire , sinon que le 
roi , mon maître , m’a donné Tordre 
précis d’être rendu au palais avant la 
neuvième heure du jour; mais que votre 
majesté se rassure; e crois que rien Je 
ce (jue vous présumez possible n’est à 
craindre : le monarque avait un air 
calme , qui ne peut être Tannonce de 
quelque malheur. 

Zénobîe , es yeux encore humides de 
larmes et le coeur gros de soupirs y 
alla sur4e*champ à l’appartement die la 
princesse. 

A la vue de cet anse de beauté 

n 

elle tressai!ié , en pensant qu'il faut 
qu’elle s’en sépare , s’avance près de 
son lit à pas légers, la considère, vou¬ 
drait qu’elle s’éveillât, et n’a pas néan¬ 
moins ia force de l’appeler. 

Elle couvre de ses regards maternels 
cet objet chéri, dont le sommeil paisible 
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arafraïchi les attraits. Hile approche sa 

bouche de celle de sa fille : son lialeine 
ressemble au souffle du zéphir qui dou¬ 
cement se promène sur les roses , et dont 
ses lèvres et ses joues sont 1 image. Un 
doux sourire embellit encore le sommeu 
de la princesse. Jeune infortunée 1 tu 

•Ü 

penses sans doute à ta mère, à ton 
amant ; et le soleil, qui vient de paraî¬ 
tre , ne sera point rentré dans sa cou¬ 
che nuptiale , que tout espoir de bon¬ 
heur sera perdu pour toi I 

Nirzaël avait dans sa chambre un es¬ 
saim d’oiseaux qui se mirent à chanter, 
et réveillèrent. Elle ouvrit les yeux $ 
mais ei e ne vit point encore sa mère , 
et mêlant sa voix douce , comme ceile 
de la tendre Pli Jumelle , à celle des vo¬ 
latiles qui célébraient le réveil de la na¬ 
ture , elle pria pour sa patrie et pour 
ses parens ; et, presque sans le vouloir, 
joignait à ces noms chéris celui du voil¬ 
ant Thamar, 
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Zénobie s’approche de nouveau de la 
princesse, et se jette de suite dans les 
bras qui lui sont ouverts. O nia mère ! 
dit la tendre Nirzaël , que ce jour 
doit être heureux pour moi, puisque tu 
es le premier ob et qui trappe mes re¬ 
gards ! Eli, quoi ! tu daignais épier le 
moment de inon réveil ! Ah! tes bontés, 
ton amour pour ta fille , devaient te 
donner l’assurance que ma première 


pensée était pour toi ! Ab ! pardonne 3 
je sais que tu n’avais pas envie de m’é¬ 
prouver ; mais je t’en prie , dis-moi quel 
motif a pu te priver d’un sommeil que 
tu prolonges toujours au-delà du mien ? 
Mon père ou Thamar serait-il arrivé 
dans ce château? 

i Non 7 ma fille, non... ï>e$ pleurs ne 
lui permirent point d’acl lever. — Ma 
mère, pourquoi verses-tu des larmes? 
quelque danger menacerait-il les jours 
de ceux qui nous sont chers ? ( ù sont en 
ce moment Sigisgan et Thamar ? Ah ! 
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réponds, je t'en supplie!—Ton père 
est au palais, il faut que tu t'y rendes 
de suite ; maïs je ne dois point t’y ac¬ 
compagner. 1 Ictie circonstance , nou¬ 
velle pour moi , cause le désespoir où tu 
me vois plongée. Pour la première lois, 
depuis ta naissance, je vais être éloignée 
de toi j et je ne sais quelle alfreuse pen¬ 
sée me fait craindre que tu ne me sois 
point rendue. — Oli ! quelle raison as- 
tu donc pour croire que le roi puisse 
exiger de sa fille un tel sacrifice ? il se¬ 
rait au-dessus de mes forces. Ah ! le 
palmier superbe cesse ;a d'élever sa tête 
majestueuse au-dessus des autres arbres, 
et rampera sur la terre comme les plan¬ 
tes humides qui sont sur les rives du 
fleuve, avant que je puisse vivre loin 
de ma mère. Tbamar m'est bien cher j 
l’espoir d’être son épouse fait le charme 
de ma vie. Eh bien ! je refuserais cc 
bonheur, s il devait me priver de la 

présence de la reine Zénobie. Je vais 
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me rendre aux ordres de mon père j 
niais ce soir je serai de retour à ce châ¬ 
teau , ou tu seras arrivée à Golconde 
dans ton palais ? qui me semblerait un 
désert, si tu ne l’habitais avec moi. 

La mère et la fille s'embrassèrent , 
pénétrées d’un attendrissement aussi lé¬ 
gitime que douloureux. Zénobie para sa 
fille , et la conduisit au char qui devait 
la porter à Golconde. Plusieurs de ses 
femmes la suivirent dans un autre , la 
seule Aza monta à coté de sa maîtresse. 

ries chars roulèrent avec célérité. La 
reine les suivit de l’oeil autant de temps 
qu’il lui fut possible de es voir; et, le 
cœur serré par l’étreinte d’une vive et 

Â, 

trop juste douleur, elle rentra dans son 
appartement,où elle resta enfermée, at¬ 
tendant, avec une anxiété qu’une mère 
seule peut éprouver, que la fin de la 
journée vint mettre un terme au tour- 
meut qu’elle éprouvait depuis le matin. 




* 





CHAPITRE XXVI il. 


Ïjb plan formé par le comte Fernando, 
nui avait abandonné son habit de fakir 
pour se couvrir d'un riche doliinan , 
commençait à s’exécuter. Ii avait dit à 
Uiaskar : Si vous n'obtenez point la 
main de la princesse , et par suite le 
trône de son père, du moins votre ri¬ 
val , ce Thamar, que se hais sans le con¬ 
naître , ne L’obtiendra point non plus , 
et celle qui vous dédaigne et préfère un 

vil inconnu, sans nom , sans patrie , 
passera sa vie dans le temple de Brama. 

Dès qu'il avait été en possession du 
portrait de Nirzaël , qui était suspendu, 
comme oi 1 le sait déjà , à une riche chaîne 
de diamans, ii avait résolu de sfèn ser¬ 
vir, et gagnant 1 Homme qui es lui avait 
apportés de la part de Tlaamar , il lui 







(9«) 


donna scs ins! mêlions. Il devait d’abord 
se rendre près du lieu où Sigisgan al¬ 
lait camper avec les vingt-quatre mille 
Indiens qui n’attendaient plus que ses 
ordres pour partir ; prendre ensuite uïi 
haLit semblable à celui que portaient les 
officiers de l’armée de Thainar; s’intro¬ 
duire dans la tente de Sigisgan , et le 
frapper, mais non le tuer; car la con¬ 
sommation de ce régicide lui paraissait 
inutile. 11 lui avait promis qu'il ne serait 
point arrêté; qu il y aurait, au moment 
où il agirait,des hommes appostés pour lui 
enlever la chaîne et le portrait qu’il au¬ 
rait à son cou ; enfin que Zamor, qu’il 
connaissait bien, allait arriver inces¬ 
samment, et que ce serait avec lui qu’il 
sortirait de Golconde quand il en serait 
temps. 

L'appât d’une grande récompense dé¬ 
termina cet homme à se rendre l inst ru¬ 
inent d'un crime affreux. 
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Ce que lui avait promis le coupable 
ministre au sujet de Zamor eut lieu. Il 
feignit d’être malade, et quitta Thamar 
pour revenir secrètement dans le palais 
d’Hiaskar. 


Ces monstres s’indignaient de ce que 
Sigisgan ne partait point aussi prompte¬ 
ment qu’ils le désiraient. 

Cependant comme ce coup pouvait 
manquer , et ie jeune Portugais sortir 
vainqueur de cette lutte entre le crime 
et la vertu , il fallait l’empêcher d’ètre 
heureux , et lui enlever ce lie qu’il ado¬ 
rait , en cas que la victoire et sa pru¬ 
dence parvinssent à le sauver du piège 
horrible qu’on allait lui tendre. 

Fernando était tellement hypocrite et 


si bien accoutumé à faire le mal, sur¬ 
tout quand son ambition y trouvait son 
compte, que rarement il se trompait sur 
les moyens j et afin que Nirzaël 11 e fut 
point perdue pour iliaskar, il fit enten- 
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dre au monarque qu’il ne fallait pas que 
la princesse prononçât ses vœux avant 
l'issue de la guerre , mais qu’elle prît un 
engagement conditionnel conçu en ces 
termes : Je jure de me consacrer au 
culte du divin. Brama , s’il daigne 
rendre nos armées triomphantes . 

Ah ! sire, lui avait-il dit, vous seriez 
déjà assez malheureux si l'ennemi rem¬ 
portait la victoire, et vous n’auriez pas 
au moins fait un sacrifice inutile à votre 
patrie. «1 est si cruel pour un père de se 
priver du bonheur de posséder sa fille ! 

Sigisgan , a qui il avait inspiré la plus 
grande confiance, ne put s’empêcher de 
trouver qu’il avait raison; cependant il 
craignait que le ciei ne se contentât 
pas d’un serment fait avec une condi¬ 
tion ; mais l’adroit ministre , qui savait, 
quand cela lui était nécessaire, repren¬ 
dre le ton d’un saint fakir, le rassu¬ 
rait en lui parlant de la bonté de Brama, 
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qui pardonnait une faiblesse en favcui 
de la tendresse paterne he. Ce fut donc 
après avoir eu un entretien avec le 
fourbe, que le monarque avait envoyé 
un message à la reine. 

D 

Nirzaël arrive au palais de son père, 
et apprend son prochain départ. Elle 
frémit eu pensant au danger qu’il va 
courir. 

Tendre père ! dit-elle à Aza , il veut, 
avant de partir, bénir sa Nirzaël, lui 
donner ses conseils, el sauver en meme 
temps à sa vertueuse épouse les chagrins 
que cause un moment de séparation. 

Elle était dans la salle, attendant que 
le roi vînt la trouver , lorsqu’elle vit 
paraître] ïiaskar. La joie qui brillait dans 
les yeux de ce seigneur, lui donna lieu 
de penser que l’on n’avait point reçu de 
nouvelles désastreuses, car il n'était 
point présumable que celui-ci désirât 
la perte d’un pays où son père avait 
trouvé un asile et des protecteurs. 
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Il fut aimable et galant avec îa prin¬ 
cesse , lui parla Je son bonheur à venir 
et de celui du vainqueur des Marattes , 
dont il éleva la gloire au plus haut point. 
Adorable princesse , lui dit-il, tout autre 
que ce vaillant guerrier ne vous eût point 
aimée impunément ; mais votre ami, 
votre frère, le protégé du dieu de l’In¬ 
dos tan , doit être votre heureux époux ; 
et d'ailleurs n’est-il pas bien fait pour 
régner un jour sur un peuple dont il 
est adoré! 

Au moment où il lui présentait le 
tableau d’un si brillant avenir, le mo¬ 
narque entra. 

< 1 mon père ! dit-elle , combien je 
rends grâce à ta bonté 1 Tu me permets, 
avant ton départ, de pouvoir considérer 
encore tes traits augustes. Ah! que bien¬ 
tôt la victoire te ramène ! — La victoire ! 
lui répond le monarque, je la désire , 
je vais la chercher $ mais si je l’obtiens, 
ah ! ma Nirzaël , elle te coûtera bien 


I 
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des armes..** Il s’arrêta, et d’un regard 
il fit connaître qu’il voulait être seul 
avec Ja princesse. 

Hiaskar sortit, ainsi que la suivante : 
un moment de silence régna dans ta 
salle. La tremblante f j île fixait ses re- 
gards sur son père, dont l’émotion était 
extrême. 

Enfin Sigisgan la reprit dans ses 
tiras, la serra de nouveau sur son cœur, 
et lui dit encore : Tu désires la vic¬ 
toire , tu le dois ; mais elle te coûtera 
des larmes. 

Eh quoi 1 mon père, je pourrais m’af¬ 
fliger du succès de tes armes ! quel motif 
peut t’engager à me tenir ce langage ? 
Tes yeux sont remplis de pleurs. Ali l 
je t’en conjure, n’abandonne point ce 
paîais. La crainte que tu parais éprou¬ 
ver me saisit de terreur ! — Je ne crains 

i 

* 

J 


len pour ma 

a mais 



tu le sais; ton père n’a 

Eli bien î 


ne nu. 
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qui peut donc obscurcir ton front royal ? 
A u ! quelle que soit la nature cîe tes cha- 
grins, confie-toi au coeur de ta Nirzaë! ! 
que du moins elle partage tes peines , s’il 
ui est impossible de les faire cesser. — 
Hélas ! le sort trop souvent détruit es 
projets de bonheur que l’on avait formés; 
il faut du courage, même de l’héroïsme 
pour supporter l’aiIversité. La ba tl em en t 
est le partage des âmes vulgaires , celle 
de ma fille est noble. Le salut de la pa¬ 
irie, la gloire de son père , sont pour elle 
les premiers de tous les biens ; et je ne 
doute point qu’elle ne leur sacrifie ses 
plus chères espérances. — Ab ! mon pè¬ 
re , qu’avez - vous â m'apprendre? Le 
général Thamar, ce mortel vertueux 
que vous m’avez permis d'aimer > serait- 
il tombé sous le fer des Hollandais? —• 
Non , ma fille , le ciel Fa préservé de 
ce malheur ; mais si je disais â ma 
Nirzaël, que le dieu que nous adorons 
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exige un grand sacrifice. — Ali ! mon 
père , vous me faites frémir ! — Pour 
obtenir la paix , i.i faut,... je n’ai pas la 
force (Tachever.— Votre vie serait-elle 
exposée? Ah 1 qu’il prenne la mienne , 
je la lui abandonne , pourvu qu’il sauve 
celle de mon père ! — Mes jours ne sont 
point en danger \ niais toi, ma fille , il 
faut que t u renon ces.... 

Nirzaël ne le laissa point achever, elle 
se jeta à genoux, et levant ses mains et 
ses yeux vers le ciel, elle dit : Dieu de 
ma patrie 1 je te rends grâce, que ma 
mort soit le signal de la victoire ; console 
111 a me e,et sauve dans ce jour le royaume 
de Golconde.... —Rassure-toi, ma fille, 
reprit Sigisgan ; ce n’est point ton sang 
qu’il demande. — Qu’exige-t-il donc? 
Parlez. — Eh bien ! il faut q ue tu re¬ 
nonces à l’amour, à 1 hymen. ïu ne se¬ 
ras jamais Tépouse du vaillant Thamar, 
et j’ai promis de te consacrer au culte 
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• les autels. — O Brama ! tu es mille fois 
plus cruel que je ne pouvais le craindre, 
puisque tu veux que Je survive à mon 
infortune. — Ma fille ! — Ah ! je vous 
en conjure, mon père, laissez-moi ré¬ 
pandre des pleurs ! J’aurais pu voir sans 
trembler , le 1er homicide levé sur ma 
télé : la mort est le terme île tous les 
maux ! Mais vivre forcément, porter 
dans le sanctuaire de la divinité un cœur 
rempli d’un objet qu’on adore , ne pen¬ 
ser qu’à lui, croire toujours ou te voir 
ou l’entendre, être sans cesse crimi¬ 
nelle, éprouver des remords et chérir sa 

faute, voilà le sort affreux qui attend 

% 

votre fille infortunée. Ab ! seigneur; ah! 
mon père, ne vous offensez point. Quoi¬ 
que ma douleur soit légitime, vous ne 
me trouverez pas rebelle à votre vo¬ 
lonté ; je suis prête à vous obéir. — Ma 
jSirzaël ! je n’attendais pas moins de ma 
fille chérie* Helas ! si elle connaissait 
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toute la violence des tour mens que Ré¬ 
prouve.... — Je suis résignée à mon sort. 
—Ali ! ma fille ? ton courage m’attendrit ; 
mais il ne m’étonne point, ’ui, je suis 
certain que tu prieras le ciel de m’ac¬ 
corder la victoire , quoique ta liberté en 
soit le gage. 

Le monarque pouvait à peine résister 
à la vivacité de son émotion. Il quitta sa 
fille pour se rendre au conseil, afin d’y 
annoncer la volonté du divin Brama, et 
le sacrifice qu’il se voyait contraint le 
faire. H -venait aussi d’ordonner à la 
princesse de rester au palais jusqu’à 
son retour, lui disant que le lende¬ 
main il la présenterait au temple de 
Brama , pour y prononcer son premier 
voeu. 

Nirzaël , abîmée dans sa douleur, 
était comme anéantie. Aza-revint dans 
la salie. Elle s’approcha d’elle , lui té¬ 
moigna sa vive inquiétude ? et se hasarda 
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à lui demander ce que le roi lui avait 
appris j mais des pleurs lurent sa ré¬ 
ponse. Hélas ! c’en fut assez pour Aza. 
Elle présuma que le général Thamar 
avait péri dans un combat, mêla ses 
larmes à celles de sa maîtresse , et 
n’osa plus i interroger. Enlin l'infor¬ 
tunée lui rendit un compte exact de 
ce qui venait de se passer entre son père 
et elle.... 

O mon Dieu ! dit Aza , je suis bien 
persuadée que ce fakir qui , de men¬ 
diant qu’il était , a su se faire nommer 
ministre, est l’auteur de ce nouveau 
malheur. Depuis (pie le général est ab¬ 
sent, i ne quitte plus le seigneur s lias - 
kar ; ils ont l’un et l’autre trompé Je 
meilleur des princes. Ah ! gardez-vous 
de consentir à ce qu’on prétend exiger 
de vous. 

Hélas! que puis-je opposer au coup 
affreux qui me menace ? le ciel et mon 
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père ont parlé. — Et vous pensez, re¬ 
prit Aza , que le général Thamar , à 
qui vous aurez été promise, ne sera point 
indigné en apprenant que Ton a man¬ 
qué à la parole qui lui a été donnée ; 
et votre mère, quel sera son désespoir! 
voudra-t-elle jamais consentir à vous voir 
renoncera l'hymen , ainsi qu'au lionequi 
vous appartient? je vous le répète, le 
fakir protège le rival du général \ et 
comme vous n’avez jamais aimé le sei¬ 
gneur Hiaskar, ils ont juré votre perte. 
Les réflexions d'Azi étaient justes ; 
maisîvirzaël, soumise aveuglément aux 
ordres de son père, ne voulut point s’y 
arrêter, et attendit dans le siience que 
le monarque sortit du conseil pour lui 
demander la permission de retourner au 
château , afin d’y jouir encore un mo¬ 
ment des embrassemens de sa mère, 
puisqu'elle devait le lendemain s’en sé¬ 
parer pour toujours. 
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Lorsque Sigisgan lut au milieu de 
l’assemblée des anciens , où s’étaient 
réunis ses ministres , il lit un rapport 
exact de tout ce qui regardait le sacri¬ 
fice de sa fille , et de la nol>!e générosité 
avec laquelle elle se dévouait au salut 
de la patrie. 

! îiaskar et le perfide Fernando in¬ 
sistèrent pour qu'elle fut présentée au 
tenip’e de Brama avant que Sigisgan 
ne se mît en route pour se rendre à 
l’armée \ mais ils demandèrent aussi 
que la reine et la princese, sa fille, vins¬ 
sent résider au milieu de la capitale, 
alléguant que si le vainqueur des Ma¬ 
rottes apprenait que celle dont il devait 
être l’époux était consacrée au culte de 
Brama, il chercherait à la iaire enlever 
secrètement. 

D’autres voulaient que ia princesse 
habitat dans l’asile consacré aux vierges 
de Brama. Les ministres s’y oppo- 
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sèrent 5 ils avaient pour cela leurs 
motifs, 

! Le premier ayait pour but Je s’en 
faire un mérite auprès Je la reine ^ dont 
il prolongeait la jouissance : !e second 
voulait s’approcher , le plus souvent 
qu'il le pourrait, de la princesse, afin de 
tacoer de s’en faire aimer, et de pou- 
volr, au moment de la chute de Thamar, 
lui offrir et son coeur et sa main. 

Ce qu’ils désiraient eut lieu. Ü fut 
arrêté que la reine et sa fille resteraient 
au palais , et qu’une garde choisie ré¬ 
pondrait de la vierge de Brama à l’ar¬ 
mée et au peuple du royaume de Go - 
conde. 

Sjgisgan envoya chercher son épouse 
et se retira dans ses appartenions, ne 
pouvant annoncer à cette mère infor¬ 
tunée ce que le ciel lui demandait, et 
ce qu’il avait promis de lui donner, 
î î)an$ le cours de la journée on reçut 
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un messager de Tliamar, annonçant 
une victoire complète remportée sur les 
Hollandais et sur les Portugais. La prise 
d’une partie de eurs effets ie campe¬ 
ment et d’un grand nombre de prison¬ 
niers > avait été le résultat d un combat 
des plus meurtriers. Le ieune et vail¬ 
lant général ajoutait à ce rapport satis¬ 
faisant, qu’il désirait poursuivre les en¬ 
nemis ÿ mais qu’on lui avait envoyé des 
parlementaires pour traiter de la paix ; 
qu'il attendait les ordres uu ro: pour 
agir , et que déjà L’on ne se battait plus; 
qu’il suppliait le monarque de venir lui- 
même régler les conditions d’une paix 
honora ble. 

La messager, porteur de ces heu¬ 
reuses nouvelles, était chargé de s'ar¬ 
rêter au château où résidait a reine et 
sa fille, et de les instruire l’une et l'autre 
de ces événement qui devaient rendre 
la tranquillité à une partie de l’Indostan. 


1 
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Qui pourrait exprimer a joie de la 
tendre Zénobie? Les chagrins qu’elle 
avait éprouvés le matin , s’évanouirent 
comme des ombres légères qui ne lais¬ 
sent aucune trace après elles. — Elle 
pensa que Nirzaël allait bientôt revenir. 
Au même moment arriva un des oii li¬ 
ciers de la cour c'iargé d’emmener Zé- 
nobie; c’était celui qui, le matin était 
venu chercher la jeune princesse. Il pa¬ 
raît afïii 

* La reine lui en demande la 

O 

cause 5 il n’ose la dire, tant il redoute 
de voir couler les pleurs d’une souve¬ 
raine qui n’a jamais fait que des heu* 
reux. 

Eh quoi! lui dit-elle, quand tout an¬ 
nonce à notre pat ie la victoire et la 
paix, vous semblëz triste! je suis assurée 
que votre roi m’envoie prier de me rendre 
auprès de lui pour m’apprendre les nou¬ 
velles es plus avantageuses \ vous ne 
voulez me rien dire, e le vois, pour 
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laisser à voire auguste souverain le 
plaisir de me causer une surprise \ mais 
je sais tout. Thamar, qui connaît com¬ 
bien son triomphe nous est cher } ma 
envoyé un message par lequel il in’ap- 
L prend ses avantages sur les ennemis de 

T Indos tan. 

Malheureuse mère î dit intérieure- 

m 

ment l’officier, qui était instruit de ce 
qui s’était passé au conseil, si tu savais 

combien ce triomphe te coûte en ce mo¬ 
ment ! 

Bientôt la reine se mit en route pour 
se rendre à son palais. Lorsqu’elle ve¬ 
nait dans la capitale , les habitans re¬ 
gardaient ce jour comme un jour de fête ; 
t >us aimaient à se trouver sur son pas¬ 
sage y k lui payer un juste tribut d’amour 
et de reconnaissance. Mais, hélas ! tout 
semble changé pour elle. On entoure son 
char, un morne silence laisse entendre 
le bruit des chevaux qui marchent à pas 




lents. La douleur est empreinte sur 
toutes l p s figures > ses regards interro¬ 
gent la multitude , et semblent lui dire : 
Ne suis-je donc plus cette reine adorée , 
dont chaque instant lut marqué par un 
bienfait? Ii n’est pas au milieu de vous 
un seul malheureux dont ma main ou 
celle de ma fille n’ait essuyé les larmes 
et soulagé les souffrances. Combien de 
grâces n’ai-je point obtenues en faveur 
de ceux qu’un moment d’erreur avait 
rendus coupables ! Hélas ! je ne me suis 
jamais lait gloire d’être sur le trône , que 
parce qu’il m’était possible d’y faire du 
bien. Tout est-il donc oublié ? Ah ! s’il 
est doux de rendre son peuple heureux, 
je sens en ce moment qibil est cruel de 
faire des ingrats ! 

Tout en s'affligeant ainsi, elle arrive 
dans son palais, et entend prononcer 
ces mots : Pauvre mère ! elle ne sait 
donc rien ! Un tremblement affreux la 

4 - 5 * 



saisit ) cependant elle voit sa fille qui 
accourt au-devant d’elle. Elle la reçoit 
dans ses bras, et demande où est le 
monarque. On lui répond qu'il passe 
en revue les troupes qui doivent le len¬ 
demain partir avec lui. Elle interroge 
de nouveau les officiers qui sont dans 
la salle, et tous lui confirment les nou- 
vell es que déjà elle a reçues. 

Enfin elle se trouve seule avec sa fille, 
fille la considère avec une extrême at¬ 
tention j ses yeux sont gonflés, sa pâleur 
est extrême ; six heures sont à peine 
écoulées depuis qu’elle ne l’a vue, et 
sa dou'eur a tellement décomposé ses 
traits , qu’el le paraît avoir acquis quatre 
an nées de plus. 

Maclière fille, lui dit-elle, quel évé¬ 
nement a donc pu te réduire en J'état 
où je te vois? Quand la victoire vient 
de couronner les efforts de nos braves 
Indiens, ma bîen-aimée Nirzaël est en 




proie à la plus a lire use douleur. Cepen¬ 
dant bientôt Thamar arrivera ; tu dois 
lui olirir la couronne due à sa valeur ; (a 
main sera le prix de ses nobles exploits.,. 
—Ad ! ma mère , répond la princesse } 
que les temps sont cbang és 1 Le déses¬ 
poir de votre fille n’est que trop légi¬ 
time ; vous le partagerez en apprenant 
queThamar ne peut pl us être mon époux. 
— Ch quoi ! ton père oublie*t-il déjà 
que c’est à ce vaillant guerrier qu’il doit 
la conservation de son royaume? Et toi- 

même , ma fille. ne conserverais-tu pas 
pour ce héros la tendresse et la recon¬ 
naissance.... — Que ne pouvez-vous 
lire au fond de mon coeur ! Ah ! ne 
m’accusez point, n’accusez point mon 
père : le ciel a tout fait. — Le ciel, dit- 
tu ? —- Oui, nia mère, j’adore le gémo¬ 
ral , et cependant je ne dois plus penser 
à lui. Demain cet amour, autorisé ->ar 

vous ; deviendra criminel. — Ton père 
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te destinerait-il au seigneur Hiaskar? 
■—Non , ce noble fils du nabas de Samo- 
rin paraît partager ma juste douleur* 

I léias ! la consolante idée d'être un jour 
l'épouse de Thainar ne peut j lus exis¬ 
ter pour moi \ il faut que e la bannisse 
de ma mémoire. Le temple des prêtresses 
de Brama va désormais devenir mon 
unique asile : je suis le gage de la recon¬ 
naissance des i ndiens. — Je ne puis te 
comprendre. — Eh bien ! le dieu de 

I I (ndostan a parlé , mon père a dû obéir. 
Déjà le conseil suprême est instruit de 
ma soumission, et Ton lait dans le temple 
divin les apprêts de mon cruel sacrifice. 
Sans doute demain au lever du soleil je 
serai conduite vers Faute ! où je dois pro¬ 
noncer le voeu solennel de me consacrer 
au service de Brama. C'est au prix de 
ma liberté , de tout le bonheur de ma 
vie, qu’il attache, dit-on, le succès de 
nos armes. 
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3 ri quoi ! dit la reine, sans avoir con* 
suite le coeur d une mère , on disposerait 
des destinées de sa fille ! Non, ! e ne puis 
le souf frir. Le conseil suprême ne consen¬ 
tira point à cet acte de dévouement d’un 
prince qui prouve son amour pour son 
peuple , mais qui atteste aussi sa cou¬ 
pable indifférence.... Àli ! manière, 
reprit vivement Nirzael, ne l'accusez 
point, il souffre autant que vous. —Hé¬ 
las ! puis-je voir en un seul jour s’é¬ 
clipser tout le faon lieur de ma vie , tout 
l’espoir de ma vieillesse? — Au nom du 
dieu qui me réclame , modérez cette 
douleur, cachez-moi vos larmes.—Est- 
il une mère qui n’en répande, si elle 

était aussi malheureuse que la tienne? 

■ 

— J’ai besoin Je courage, et votre dé¬ 
sespoir l'affaiblit. —JVIa Nirzaëi ^ sans 
toi, que vais-je devenir? —Je souffre 
et ne murmure pas ; ma soumission aux 
ordres démon père if est-elle pas le plus 
■% 
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saint de mes devoirs ? — Comptes*ta 
donc pour rien ce que tu dois à la ten- 
dresse de ta mère ? — Que ne puis-je 
lui prouver toute la mienne ! Mais la 
patrie.,,. — Eh! que m’importent la pa¬ 
trie , la gloire , le trône? que m'impor¬ 
terait F empire du monde sans nia IN i r- 
zael ! Viens, ma fille, suis mes pas, 
allons trouver le monarque ; je me jette¬ 
rai à ses pieds, 'embrasserai ses genoux ; 
tu joindras tes prières aux miennes , et 
nous obtiendrons qu’il renonce à ce pro¬ 
jet : il ne résistera point à mes pleurs. 
— Ah , ma mère ! je vous suivrai; maïs 
ie ne le prierai point. — Cruelle fille ! 
tu veux donc voir périr ta mère? Ah ! 
par le souvenir de ma tendresse mater¬ 
nelle, par les soins que je t’ai prodi¬ 
gués , au nom sacré du bonheur que tes 
vertus m’ont déjà donné , sois sensible à 
la douteur que tu me causes. Songe donc 

que tu vas être séparée de ta mère, en 
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être séparée pour toujours ! Ah ! Nir- 
zaël j mon coeur est brisé. Pourquoi le 
ciel a - t - il placé dans le tien une si 
prompte obéissance? Oui, je le jure 9 si 
tu m es ravie , si lexcès de ma douleur 


est sans effet sur l ame de ton père y je 
ne répondrai point des suites de mon 
désespoir, et ma mort sera le second 
sacrifice que draina recevra aussitôt 
après le tien. 

Zénobie entraîne sa fille ? qui lui pro¬ 
met de nouveau de ne point demander 

à son père qu’il révoque le voeu qu’il a 
formé. ' 
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CHAPITRE XXIX. 

Déjà la nuit silencieuse avait étendu 
son humide manteau sur les objets ter¬ 
restres 9 et la scène riante de la nature 
n’offrait plus qu’un aspect uniforme. 
Les zéphirs légers secouaient leurs ailes 
pour flatter le doux repos des mortels. 
Tout sommeillait dans le palais de Si- 
gisgan y excepté la douleur* 

La tendre Nirzaël ne voulant point 
céder aux prières d’Aza , qui Rengageait 
à se coucher , était restée auprès des 
croisées de son appartement qui donnait 
sur les jardins de son père. 

Ses regards se promenaient sur la 
longue étendue que couvrait une demi- 
obscurité ^ mais les bosquets avaient 
perdu tous leurs charmes. La rose pur¬ 
purine, placée près de la modeste vio- 
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Jette,ne se distinguait plus par la beauté 
de son incarnat , ni le lis par sa blan¬ 
cheur. bnfin , tous les sujets parfumés 
de l’empire de Flore portaient le deuil 
de l’absence du dieu du jour , et atten¬ 
daient que !a bienfaisante aurore vînt, 
par ses j deurs , brillanter leurs calices 
et leur rendre la beauté. 

La vierge de l’îndostan, moins heu¬ 
reuse qu’elles, allait perdre, en revoyant 
la lumière , et la liberté et le bonheur. 
La nuit s’écoulait pour elle avec une 
effrayante rapidité. Iiélas ! lorsque le 
crépuscule aurait blanchi la cime élevée 
des montagnes de l’Orient, on prépa¬ 
rerait au temple de Brama son fatal sa¬ 
crifice $ encore quelques heures , et son 
amour pour le fils de dom Carlos serait 
criminel. Il faudrait bannir à jamais de 
son souvenir le héros vertueux qu’elle 
aime depuis son enfance. Ali ! ne plus 
vivre pour l’adorer, lui semblait une 
4 * 6 
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mort lente , et dont les horreurs se re¬ 
nouvelleraient à chaque instant du jour* 

A ses propres peines se joignait encore 
la pensée des tourmens de sa mère , de 
cette tendre Zénobie, qui lui avait pro¬ 
digué tant de preuves d’amour. Hélas! 
disait cette infortunée , Sigisgan regret¬ 
tera sa Nïrzael. Il versera quelques ! ar¬ 
mer sur son sort; mais la grandeur de 
son sacrifice sera compensé par la recon¬ 
naissance de son peuple, qui lui devra 
le bonheur de la pairie. Il trouvera un 
adoucissement à ses chagrins «fans la 
sublimité du motif qui les aura causes. 
Hélas I la plupart des souverains et tics 
conquérans font abnégation des lois sa¬ 
crées de la nature. A peine sont-ils pères, 
que les intérêts politiques semblent de¬ 
voir remporter sur ceux du coeur, et la 
tendresse paternelle n’est souvent qu'un 
vain mot. 

En effet ? te souverain de Golconde 
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trompé par le perfide fakir, et se croyant 
déposilairedes secrets de l’Eternel, était 
fier du don qu il se disposait à lui faire* 
Utéià les nouvelles victoires remportées 
par l lamar étaient, suivant ce prince , 
la récompense de son prompt dévou- 
rnent à ses volontés. Il devait, au sortir 
du temple , partir pour rejoindre celui 
dont il allait causer les malheurs. 

Infortuné Tliamar ! si ton courage a 
deux (ois sauvé le pays qui ta re*u, tu 
en attends la récompense. Celle qui ta 
été promise l’emporte à les yeux sur le 
trône que Sigisgan te destinait aussi. 
Hélas I tu es loin de prévoir que l’ad¬ 
mira t ion que tu as inspirée depuis long¬ 
temps va bientôt se changer en un mé ¬ 
pris insultant. Tu seras regardé comme 
un monstre d’ingratitude digne du der¬ 
nier supplice, et qui ne doit laisser après 
lui qu'une mémoire abhorrée. 

Le comte Fernando et le prince î lias- 















fit . 
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kar, certains lun et l’autre ou départ 
du monarque, du lieu précis où il devait 
s’arrêter pour recevoir les envoyés qui 
voulaient, au nom des Portugais et des 
Hollandais, traiter de la paix ou prendre 
l’instant qui serait marqué pour de nou¬ 
velles hostilités, firent partir en toute 
bâte Zamor , accompagné de celui qui 
devait frapper le roi. Cet attentat hor¬ 
rible une fois consommé , c’était sur 
le j eune Portugais que devait tomber 
l’accusation* 

Tout avait été prévu $ et le portrait, 
la chaîne de diamans, devaient servir 
de base à la plus infâme calomnie. 

Tandis que deux monstres, indignes 
du nom d’homme, se plaisaient à attein¬ 
dre le résultat de cette horrible conspi¬ 
ration, on parait l’innocente victime qu ils 
avaient dévouée, non pas au cuite de 

Brama, mais à un malheur mille fois 

* 

plus grand encore* 

ir * 


■ 




La promesse qu’elle allait faire n’é- 
tait que conditionnelle; et l'assassinat 
du monarque devant être regardé comme 
une calamité publique , I liaskar, qui s*é- 
tait fait, par les intrigues de Fernando, 
un nombre assez considérable de parti¬ 
sans dans le conseil , devait {aire décla¬ 
rer nul le serment de Nirzaël. 

I haraar, perdu par le crime qu’on 
lui imputait , le laissait sans rival. » lès- 
lors il offrait sa main à Nirzaël , que 
celte ruse rendait à la reine. Par cet 
arrangement , il s’assurait de la protec¬ 
tion de la mère de la princesse, qui croi¬ 
rait encore lui devoir de !a reconnais¬ 
sance. 

U était six heures du matin, et les 
troupes qui devaient partir avec Sigis- 
gan étaient déjà sous les armes. 

Le peuple entourait le palais , et ne 
pouvait penser, sans verser des larmes, 
quune jeune fille , l’orgueil et l'amour 
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cîe ses nobles pareils , allait renoncer à 
la riante fortune qui lui appartenait ; que 
jamais le flambeau de 1 hymen ne s’al¬ 
lumerait pour elle; et que, sans cesse 
contrainte de veiller à la conservation 
du feu sacré, elle voyait s’éteindre dans 
la douleur une vie que devait embellir 
uu amour nui était né sous les plus heu¬ 
reux auspices,,. 

Un cortège brillant sortit du palais; 
il était précédé d’une musique , dont 
l’expression touchante portait famé à 
l'attendrissement. 

A la suite, on voyait Hiaskar et Fer- 
v 1 nando qui s’efforcaient de paraître affli¬ 

gés, Le premier surtout, à qui le c'ou- 

* ; pable fakir n’avait que trop bien ap- 

pris à feindre , se retournait de temps 
à autre pour regarder la reine , parais¬ 
sait prendre part à sa douleur, et sem- 
b lait lui dire : Je sou lire pre s qu’ autant 

* que vous. 










! ■ 
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A cété de la reine , marchait la prin¬ 
cesse Nirzaël, la tète couverte du voile 
sacré , et ceinte de la couronne virginale. 

Son regard était modeste , son air cal¬ 
me, sa marche assurée. Ses le mm es , 
plongées dans une douleur qu’elles ne 
pouvaient cacher , paraissaient se ren¬ 
dre a une cérémonie funèbre $ et leurs 
gémissemens, leurs sanglots se mêlaient 
à l'harmonie douloureuse nue I on en¬ 
tendait. 

Sigisgan près du temple , et entouré 
des oUi ciers et des grands de sa cour , 
reçut publiquement sa fille dans ses bras, 
la serra sur son cœur, et ne put lui dire 
une seule parole* 

Les portes du Heu saint sont ouvertes, 
et mille lumières qui y sont placées , et se 
réfléchissent dans les colonnes couvertes 

de diamans et d’émeraudes , fatiguent } 
par leur éclat , des yeux fatigués déjà 
par les pleurs. 
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Les cotés de cette enceinte maguiiï- 

# 

que sont garnis de gradins élevés, sur 
lesquels sont placées les vierges de 
Brama. 

Toutes admirent leur nouvelle compa¬ 
gne ; mais il en est un grand nombre qui 
la plaignent, ce sont celles qui ont eu 
le malheur de connaître l’amour. 

Le sacrifice qui va se consommer sous 
leurs yeux , renouvelle leur douleur. 
Comme Nirzaël , elles ont quitté leur 
mère ; il leur a fallu renoncer au titre 
d’épouses. B lies sont en grand nombre 
dans le sanctuaire de la Divinité , et ce¬ 
pendant ce lieu leur paraît une vaste so¬ 
litude; elles n’y rencontrent que la dou¬ 
leur, l’ennui, et souvent le plus affreux 
désespoir. 

Enfin Sigîsgan donne la main à la 

O O 

princesse, que conduit aussi Zénobie. 

I l.élâs ! cette reine infortunée peut à 
peine se soutenir. Sa fille montre dus 


\ 
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■ 

Je courage : elle est au pied de l'autel 
du dieu de 1 Indos tan. Le grand bra- 
mine lui demande si son sacrifice est vo¬ 
lontaire. 

Le ciel et mon père ont ordonne , et 
je ne puis avoir d autre volonté que la 
leur ; ainsi ie me soumets. 

7 f 

Après quelques prières prononcées à 
voix liaute par le bramine , et répétées 
par le peuple , Nirzaël , d’une voix fer¬ 
me et assurée , prononce le serment. 11 
était conçu en ces termes : 

«S- 

« Je jure de me consacrer au culte du 
dieu Brama ; si sa bonté daigne nous 
rendre victorieux , et si mon père est 
préservé du rer meurtrier de nos en¬ 
nemis ! w 

Elle se retourna ensuite vers le peu¬ 
ple, et continua ainsi : « Indiens ! c’est 
pour la gloire de la patrie, pour la pros¬ 
périté du royaume, que je m’immole 
en ce jour ! Ne craignez noint que j’a- 


dresse aueie; des prières qui soient con - 
traire s à vos intérêts. Je puis mourir vic¬ 
time de ma douleur ; mais jamais c ne 
désirerai que le bonheur du royaume de 
Goîconde ! » 

La cérémonie achevée, Nirzaël ne 
fut point conduite au palais de la grande 
prêtresse $ elle eut la liberté de retour- 

jj 

ner dans celui qu'habitait la reine, sa 
mère, dont elle ne devait se séparer 
qu’au retour du monarque. 

Le front ceint du bandeau des vier¬ 
ges et revêtue d’un costume semblable 
au leur, elle revint provisoirement dans 
1 asile paternel \ et là, renfermée dans 
son appartement , elle attendit en si¬ 
lence et dans la plus religieuse piété, 
que la paix et le bonheur de son pays 

décidassent entièrement de ses des- 

* 

tinées. 

Sa mère et 3 a fidèle Àzaavaient seules 
Je droit d’entrer auprès d’elle. 
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Hiaskar et Fernando, qui voulaient 
l’un et l’autre mériter la reconnaissance 
de la reine , avaient fait prendre , en sa 
faveur, un arrêté qui lui donnait le 
gouvernement du royaume pendant 
l’absence du monarque. 

Ce fut au moyen de cette préroga¬ 
tive extraordinaire en ce pays , maïs 
que les vertus et l’esprit de Zénobie 
devaient tolérer, que les deux ministres 
se trouvèrent souvent avec la reine. 
Elle connaissait peu Fernando ; mais 
bientôt elle se persuada que le choix 
que Sigisgan avait ait de iui était en¬ 
core au-dessous de son mérite réel 3 sou¬ 
vent même elle en parlait à sa fille, que 
la bonne Aza ne quittait pas un seul 
moment. 

I> ma souveraine ! dit celte dernière , 
un jour qu’elle en entendait faire l’é¬ 
loge, s il m’étais permis de parler, je 
vous dirais que \e crains bien que cet 











homme ne soit un de ces hypocrites ha- 
biles, qui souvent se font un nom aux 
dépens de la crédulité ; hélas ! c’est lui 
sans doute qui ? se disant inspiré par le 
ciel,, aura déterminé le roi à vouer la 
princesse au service des autels. 

Nirzael imposa silence à la fidèle Aza, 
elle ne voulait pas qu’on se permît de 
penser que son père s’était laissé abuser 
par ce nouveau favori , qui avait eu 
l’adresse de se concilier l’estime de tous 
les habitai]s de la capitale du royaume 
de Golconde. 

La reine néanmoins recueillit atten¬ 
tivement ce que cette fille venait de 
lui dire. Elle observa , et fit observer 
toutes les démarches du ministre; mais 
elle ne put en trouver aucune qui ne 
lui fit honneur : il secourait les mal¬ 
heureux , veillait aux intérêts de J E- 
tat , se rendait recommandable par sa 

i 

religion. Le temps qu’il pouvait dé* 
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•ober aux affaires , ii le passait dans 
e temple de Brama, et soutenait ainsi 
a réputation de saint homme qu'il s’é- 
lait acquise sous le costume de fakir. 

Quel pouvait donc être le motif de 
:ani d’astuce? Pourquoi cet homme si 
uni du faste et de l’opulence vivait- 
A si simplement au milieu d’une cour 
û riche ? Pourquoi lui qui n’avait ja¬ 
mais eu d’autre religion que celle qui 
Raccommodait avec ses intérêts , pou¬ 
vait-il se sacrifier pour ceux d’Hiaskar? 

Toutes ces questions sont faciles à 
résoudre, quand on se rappelle qu’à 
l’instant où il abandonna Mujac, où 
il allait être arrêté par les ordres de 
1 hiiippe 1V " y il avait eu l’intention de 
se faire nommer nabas de ce j avs. 

Son projet ayant échoué de ce côté, 
il ne fut pas plutôt ministre du royaume 
de Golconde ? qu’il résolut d’en devenir 
le souverain } et tout en servant Hias- 


* 





kar, il espérait bien monter avant lui 
sur le trône \ mais il n’eut garde de 
lui en parler qu’il ne fût à peu près 
certain de pouvoir réussir. 

Avant qu’il eût conçu cette affreuse 
pensée , il avait été arrêté par ces deux 
scélérats que Ton ne ferait qu’attenter 
aux jours de Sigisgan sans consumer 
le forfait. Il suffisait pour eux de perdre 
I Jiainar j mais dans cet état de chosej 
Fernando se trouvait dans la dépen¬ 
dance de son protégé. U s’était ainsi 
décidé à s’aHranehir de toute espèce de 
servitude ? et à s’asseoir sur un trône, 
après avoir rampé depuis tant d’années. 

L’armée aux ordres de Tkamar at¬ 
tendait que le roi de Golconde eût une 
conférence avec le souverain de Bisna- 
gar. Alliés pour la défense de leurs 
royaumes, ils ne pouvaient conclure un 
traité que d’un commun accord $ mais 
Sigisgan étant tombé malade à vingt 
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lieues du camp où était le généra! , ne 
put a! 1er plus loin. 

Le temps qui se passa entre la vic¬ 
toire de Tliamar et la réponse de Sïgis- 
gan 3 donna aux 1 lollandais la facilité de 
taira embarquer pour leur pays plusieurs 
officiers indiens qu i!s avaient laits pri¬ 
sonniers dans les premières affaires. 

De son coté , Thaniar avait des Hol¬ 
landais et des Portugais \ mais fort peu 
de chefs étaient en son pouvoir. 

Il fit traiter ses captifs avec bonté, 
était Y>resque honteux de sa victoire f et 
cbeichaitj par toutes sortes d’égards , 
à leur faire oublier qu’ils avaient été 
vaincus. 

Hélas l le malheureux jeune homme 
craignait qu’ils ne pussent lire sur son 
front qu’il était leur compatriote. 

Le sentiment de l’amour de sa patrie 
ne meurt jamais dans une âme honnête ; 
et Thainar ; qui espérait n’avoir que 
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des ilollandais a combattre , ne pouvait 
penser sans frémir que les lauriers qu’il 
avait cueillis dans le dernier combat 
étaient teints du sang de ses frères. 

Parmi ceux qui sont tombés en son 
pouvoir, il en est plusieurs qui lui ins¬ 
pirent un tendre intérêt \ mais l’un d'eux 
particulièrement a Sait naître en son 
coeur un sentiment d’admiration que la 
valeur inspire. Ce n'est point un des 
chefs de l’armée , ou du moins il n’en 
porte aucune des marques distinctives. 

- Cependant, à la dernière bataille, il 
paraissait commander , et même en 
avoir la longue habitude. 

Tandis que le général Florestan, qui 
venait d’éprouver un échec, effectuait 
sa retraite du côté du fleuve, où des 
vaisseaux étaient en rade , et tout prêts 
à mettre à la voile, ce vaillant soldat, 
avec trois cenls braves , arrêtait les 
Indien? victorieux, afin de donner aux 
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autres les moyens d’échapper. Ce n’a¬ 
vait été qu’à la suite d‘un combat des 
plus opiniâtres que ceux - ci avaient été 
contraints à se rendre j mais leur dou¬ 
leur fut modérée quand ils furent ins¬ 
truits que le gros de l’année était sauvé, 
c’est-à-dire qu’une partie était rentrée 
dans\ isa pour, dont les Portugais étaient 
maîtres , et que l’autre avait trouvé une 
retraite sur les bàtîmens qui étaient 
en rade dans la baie de Carnate, à peu 
de distance de la cote de lïisnagar (1). 
Nouveaux Spartiates , ces braves Portu¬ 
gais s’étaient dévoués pour sauver au 


(i) La baie de Carnate est une des plus 
sûres qu’il y ait dans Plndo&tan ; elle fut célèbre 
par la station qu’y firent les bàtîmens Phé¬ 
niciens, commandés par Cadmus , allant à la 
recherche de sa sœur Europe , enlevée, suivant 
la Fable , par Jupiter , mais bien réellement 
par un prince puissant, voisin d’Agénor. 

4 - 6 * 
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moins quarante mille liommes , qui, I 
sans cet acte de magnanimité , eussent 
infailliblement péri. 

Si, lors de cette affaire, Flores tan 
n’eut écouté que son audace , pas un 
Hollandais, pas un Portugais ne fût 
retourné dans sa patrie; mais, docile au 
conseil de la prudence , il laissa au noble 
dom Car os la gloire de se sacrifier pour 
le salut de l’armée, de laquelle il s’était 
enfin fait connaître. 

Ce brave guerrier voyant bien qu’il 
était impossible que les siens se sauvas¬ 
sent , s’écria au milieu du désordre : , 
A moi y camarades ,partagez le péril I 
d’un homme qui veut mourir pour s au- 
ver ses concitoyens. ] 

Au même moment il est entendu et 
se jette sur l’armée victorieuse, la force 
même à reculer pendant près de deux 
heures, en lui faisant éprouver une 
perte étonnante , vu le petit nombre de 

* 
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soldats qui l’accompagnent. Tliamar, 
étonné de la courageuse attaque que lui 
faisaient de nouveau des guerriers qu’il 
croyait avoir vaincus, se persuada qu’il 
était arrivé à ces fiers ennemis un ren¬ 
fort considérable , et se vit contraint de 
déployer une partie de scs forces. 

Le combat fut terrible ; le générai 
indienrésolut d’exterminer cette troupe, 

qui semblait n’avoir d’autre chef qu’un 

* 

simple soldat. 

Il s’avance avec l’élite des siens, et 
se trouve , dans la mêlée , près de ce 
guerrier, qui, semblable au dieu Mars , 
renverse ceux qui pré tendent le faire 
prisonnier; car Thamar avait donné à 
ses Indiens i ordre précis de ménager le 
sang des Portugais. 

o O 

Dom Cargos s’avança hardiment vers 
le général ennemi, après avoir brandillé 
son cimeterre , comme pour demander 
qu’on cessât de se battre ; et voulant 
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( * 4 ° ) 

donner à 1 lorestan ie temps d’effectuer 
une retraite dont il avait dirigé le plan, 
il proposa un combat particulier. Jeune 
guerrier, dit-il à Th amar , tu as rem¬ 
porté une grande victoire ; ne crois pas 
cependant qu’elle soit entière : quarante 
mille hommes me suivent ; mais voulant 
ménager nos soldats et les tiens , e 
t’oifre de te mesurer avec moi. Que 
mon âge ne soit point un obstacle à ma 
demande j un brave, animé par l’amour 
de la gloire , ne vieillit point* Acceptes- 
tu, noble Tbamai ? Si je suis vaincu , 
mes compagnons d’armes seront tes pri¬ 
sonniers ; mais si j’ai Fhonneur de te 
vaincre, tu îes laisseras s’éloigner. 

Cette proposition , faite 


par 


un 


simple soldat, étonna Tbamar ; cepen- 
dant il accepta. Déjà les armes sont pré¬ 
parées ; des coups terribles vont sans 
doute être portés. Les armées gai'dent 
le silence 5 les deux rivaux se mesurent 
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de l’oeil , et semblent chercher mutuel¬ 
lement la place où ils devront frapper. 
Quel eut été i horrible état de ces deux 
adversaires, s’ils se fussent connus, si 
le sentiment impérieux de l'amour de la 
patrie qui les animait l’un et l’autre eût 
permis à la nature de leur faire entendre 
sa voix touchante ! Mais dans ce mo¬ 
ment , cette tendre sympathie qui nous 
avertit presque toujours de la présence 
des objets qui nous sont chers, ne pou¬ 
vait se faire sentir à l ame de ces deux 
nobles guerriers, la gloire de la nation 
Portugaise. 

Le combat commence; mais, u bon¬ 
heur! deux coups de canon , tirés dans 
le lointain , viennent au secours de la 
nature éplorée. 

Je te rends es armes , dit aussitôt 
dom Carlos à Tharnar. Le combat que 
iie t’avais proposé est maintenant inu¬ 
tile, et le signal que tu viens d’entendre 
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est celui du salut de l'armée portugaise; j 
Mon projet a réussi. Je voulais lui don¬ 
ner îe temps de laire une retraite hono¬ 
rable. Tous mes vœux sont remplis. Je 
suis ton prisonnier. Cependant si tu 
veux te battre , je suis prêt ; mais je te 
T avoue , il me sera moins cruel de porter 
, tes fers, que de rougir mes armes de ton 
sang. Vaillant jeune homme, ; * gloire 
et l'amour de l’Indostan, d’après les 
rapports que nous ont faits plusieurs des 
tiens, maintenant nos prisonniers , je te 
voue une estime toute particulière. Fais- 
moi conduire clans ton royaume, ainsi 
que ces braves , qui tous avaient juré de 
mourir, s’ii le fallait, pour sauver notre 
armée j et là nous attendrons paisible- ' 
ment que l'échange des tiens nous per¬ 
mette de rentrer dans notre pays. 

La voix de cet illustre prisonnier fit 
tressaillir Thamar. Il lui rendit ses 
armes ; mais il avait remarqué qu s edes 















étaient brillantes, et qu'elles contras» 
taient avec la simplicité de son vêtement. 
Noble Portugais , 1 ui dit-il, tu n’es pas 
fait pour être désarmé. Dis*moi, quel 
est ton grade? —Je suis soldat, répond 
dom Carlos. — Cependant, j’ai vu peu 
de généraux aussi recommandables que 
toi. — Ils n’étaient point Portugais.— 
Tu commandes avec l'assurance d’im 
liomme qui a depuis long-temps l'hon¬ 
neur d’être à la tête des armées. —* 
Quand il s’agit de la sûreté , de la vie de 
quarante mille hommes , le danger nous 
fait tiouver des moyens, et double nos 
forces, -—Je brûle un désir de connaître 
ton nom , que ton action courageuse doit 
rendre à jamais céièbre.—Lorsque je 
retournerai dans ma patrie , je pourrai 
le l'apprendre. 

Dom Carlos n’avait plus , pour taire 
son nom , aucune raison qui eut rapport 
au jugement iatai qui avait été rendu 
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contre lui, puisque son innocence avait 

agne 

ainsi qu’en Portugal; mais comme les 
troupes qu’il commandait n’avaient fait 
prisonniers que fort peu d’officiers su¬ 
périeurs , it craignait qu’en sa qualité 
de général, on n’exigeât pour lui une 
rançon trop forte» 

Tliamar ordonna que les Portugais 
s ussent conduits à Goleonde , mais sans 
être enchaînés ; qu’ils eussent la ville 
pour prison, et qu’on les traitât avec les 
plus grands égards. 

Il fit préparer un char pour y placer 
dom Carlos, qui refusa cette marque de 
déférence; ne voulant point, dit- il f 
pu il existât de distinction entre lui et 
les autres prisonniers. Il avait ajouté à 
son refus cette phrase , si flatteuse pour 
les braves qui l’avaient suivi. Uocca* 
sionfait les héros : il n’est pas un de 
ces soldais qui n’eût montré autant 


été hautement proclamée en Esp 
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de zèle et de courage que j’en al mon¬ 
tré moi* même j s il eut été dans le 
premier rang . La valeur est un des 
apanages de notre nation , c’est t hé¬ 
ritage de nos pères y et nui île nous 
n’a jamais eu et n aura jamais la vo¬ 
lonté d'y renoncer, 

Thainar, soupçonnant que son noble 
ennemi était un personnage distingué, 
n’msîsta pas davantage ; mais il lit partir 


des o fi ici ers y 
du ne lettre 


et l’un (i eux était chargé 
pour la reine. Il lui re¬ 


commandait le prisonnier qui lui serait 
présenté par celui qui lui remettrait son 



crit. 


Partez 9 brave guerrier! dit le jeune 
Portugais , je ne veux pas que vous ayez 
à Golconde un autre logement que celui 


de 


nia mere. 


Il ne dit point à dom Carlos, que celle 
dont il lui parlait était la reine Z nobie. 
Il recommanda a son guide de ne pas le 

4 * 
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lui apprendre, li espérait, par celte ho¬ 
norable déférence , lui prouver la haute 
estime qu’il lui portait; et d’ailleurs, 
tout en admirant ta valeur de ce Portu¬ 


gais , il ne pouvait se détendre d’un sen¬ 
timent d’amitié et de respect qu’il n’a¬ 
vait jamais ressenti aussi vivement pour 
un autre homme. 
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CHAPITRE XXX. 

Ï->e souverain de < îolconde , retenu par 
maladie dans le village de Jio ? situe sur 
un des bras du fleuve du 1 lange , envoya 
sur-le-champ, au général Thamar, des 
pouvoirs ill mités pour traiter de a paix, 
et offrir des conditions honorables qui 
devaient en faire la base. 

Il y avait plusieurs jours que Sigisgan 
était dans le village. Sa santé se rétablis¬ 
sait 5 il se promenait déjà sur les bords 
du fleuve , et devait bientôt retourner à 
Cio! cou de ; car la paix étant près de se 
conclure, sa présence ne semblait plus 
nécessaire auprès de Thamar. 

Un soir qu i! était dans son logement , 
on vint lui annoncer qu'un of îicier su¬ 
périeur demandait à ie voir. Il donna 
l’ordre de le faire entrer. 


/ 




















* 



Tout avait été si bien prévu par le 
perfide Fernando et par Hiaskar, que 
les gardes qui étaient en ce moment 
près du malheureux prince , secondèrent 
Zamor et son complice. 

Ce dernier, revêtu d’un habit sem¬ 
blable à celui que portait Tliamar, la 
tête couverte d’un casque dont la vi¬ 


sière était baissée, et paré de la chaîne 
de diamans que le jeune Portugais avait 
reçue de INirzaël, s'approche du sou¬ 
verain, lui remet une lettre; et tandis 


que le roi en prend connaissance , il le 
frappe de son poignard , sort aussitôt en 
abandonnant à un garde, qui était là 
à dessein , la rit lie parure, don précieux 
de l’amour, et qui devait servir à prou¬ 
ver que le général r I ha ni a r était ua 


assassin. 

Zamor qui, sur les bords du fleuve, 
attendait le véritable auteur de ce régi- 
eide , le fit entrer dans la barque d’un 
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pêcheur ; et après lui avoir donné une 
forte récompense il le fit conduire à 
l’autre rive, en lui enjoignant de ga¬ 
gner la forêt qui était peu distante de 
ce lieu, avec promesse d’aller bientôt 
l’y trouver. 

Si la vertu porte avec elle sa récom¬ 
pense , il es" bien certain aussi que le 
crime est toujours accompagné du châ¬ 
timent. Les remords devancent la juste 
rigueur des lois $ et rhô mine coupable 
trouve dans sa conscience son premier 
bourreau. 

A peine l’assassin de Sigisgan est-il 
dans la barque, qu elle vogue pour ga¬ 
gner la destination privisoire que Za- 
mor venait d’assigner au coupable ; 
mais l’agitation du fleuve, causée par 
un vent impétueux , n’est qu’une faible 
image de lu tourmente qui existe dans 
l’âme du meurtrier. Il tient encore à 
la main lu bourse que Zamor vient de 







lui donner ; il la regarde et s’écrie ; 
Voilà d onc le prix d’un assassinat ! 

Ces mots font frémir le batelier ? dont 
la rame demeure aussitôt immobile. Il 
fixe ses regards sur son passager , que 
Zamor avait qualifié devant lui du titre 
et du nom de général Thamar. 

Tu me considères ! dit le coupable , 
tu cherches à lire sur mon front si je suis 
un assassin? K"bien ? regarde ! 

Ah ! si mon crime n’y est pas encore 
écrit par la justice divine 3 il l’est déjà 
dans mon cœur. Je souffre tous les iour- 
mens de l’enfer. Ah ! je suis un mons¬ 
tre ! l iens 3 ajouta t ii , voici l’argent 
que vient de me donner le coupable 
écuyer du seigneur Hiaskar ; je n’en ai 
plus besoin. 

En prononçant ces mots ? il se préci¬ 
pite dans l’eau , dont les flots agités le 
dérobent bientôt aux regards du bate¬ 
lier. 




Le coup porté au roi n’était point 
mortel. La main de l’assassin avait heu¬ 
reusement tremblé, et le fer meurtrier 
n’avait atteint que le bras gauche du 
souverain* 

Aux cris de Sigisgan, que le faction¬ 
naire croyait mourant , celui-ci appelle 
au secours, et présente la chaîne qui* 
avait enlevée , dit - il, au meurtrier , 
ajoutant qu’il lui avait été impossible 
de l’arrêter clans sa fuite. 

Il désigna une route toute opposée à 
celle que ce monstre avait prise. On cou¬ 
rut , mais inutilement ; et tandis qu’on 
cherchait a atteindre le coupable, des 
officiers reçurent des dépositions faites 
par la sentinelle , qui, instruite par 
Zamor, n’omit aucune des circonstances 
qui pouvaient taire soupçonner le gé¬ 
néral Thamar, 

On visita la blessure du monarque , 
qui, ayant déjà perdu beaucoup de sang, 
était sans connaissance. 
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Un officier parût aussitôt ; il dtait 
porteur du signalement et de la décla¬ 
ration , ainsi que de la chaîne et du por¬ 
trait de l’infortunée ISirzaël. 

Lorsque le roi eut recouvré sa con¬ 
naissance , on lui rendit un compte 
exact de la catastrophe dont il avait 
été la victime, lui annonçant que l’on 
poursuivait le coupable, et qu'on espé¬ 
rait pouvoir l'atteindre. 

Ceux qui lui parlaient ainsi étaient 
de bonne foi ; mais comme le conseil 
militaire soupçonnait les deux hommes 
qui s'étaient trouvés de service au mo¬ 
ment de l’attentat, il fut décidé qu ils 
seraient arrêtés sur-le champ, jusqu’à 
î issue du procès; mais les deux soldats 
ayant disparu subitement, on ne put 
obtenir d'éclaircissement. 

Zamor, qui avait conduit l’assassin 
jusqu’à lu barque du pêcheur, alla re¬ 
joindre les factionnaires qifii avait ache¬ 
tés , et retourna nuitamment à GoIconde 





















avec eux. Ils furent introduits dans Le 
palais d’Hiaskar, où ils s’attendaient à 
recevoir une récompense considérable. 
Ils obtinrent réellement celle qu ils mé¬ 
ritaient , car on les précipita dans un 
cachot , où ils demeurèrent privés de 
tout , et périreni tous deux victimes , k 
leur tour , du scélérat qui leur avait fait 
trahir les lois sacrées de l’humanité et 
de l’honneur. 

La reine Zénobie avait été, comme on 
le sait , nommée régente du royaume 
pendant F absence de son époux ; et les 
membres clu conseil se réunissaient tous 
les jours dans la grande salle du palais. 

Hiaskar, qui attendait avec impa¬ 
tience les nouvelles qui devaient être ap¬ 
portées au sujet de la mort du souverain, 
était arrivé le premier dans le lieu des 
séances : il était bien certain, par le 
retour deZamor et des deux soldats, que 
le monarque avait été frappé } mais il 
tremblait qu’il ne vécut encore. 
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A l’instant où tous ceux qui devaient 
composer l’auguste assemblée, se trou* 
vèrent réunis , la reine Zénobie parut. 
La douleur, répandue sur tous ses traits, 
leur donnait une expression louchante : 
cependant cette tendre mère , peu ac¬ 
coutumée à présider le conseil , le ht 
avec toute la noblesse qui caractérise une 
souveraine. 

Tout parlait h son cœur du sacrifice 
qu’il avait été forcé de faire , et sans cesse 
la pensée de la princesse INirzaël , im¬ 
molée pour le salut de la patrie, déchi¬ 
rait son âme maternelle. On lut plu¬ 
sieurs papiers qui avaient rapport aux 
victoii es du noble et jeune J hamar. Plus 
on célébrait les vertus héroïques de ce 
guerrier, plus Zénobie gémissait du mal¬ 
heur de sa fille. 

On annonça au conseil que des pri¬ 
sonniers venaient d’arriver à Golconde, 
et qu’un ci fi ci er chargé d’un message f 
et accompagné de plusieurs no blcs Pur - 
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u gais , demandait T honneur d’être ad- 
ris dans le conseil. 

Cette circonstance > à laquelle Fer- 
jando ne s’étaît point attendu, le con- 
raria au point qu’il s’opposa à ce que 
es prisonniers fussent introduits. Il crai¬ 
gnait que quelqu’un ne vînt à le recon- 
laître 5 et dèsdors tout le fruit de ses 
‘uses et de ses crimes, se trouvait perdu. 
-*e$ plus grands dangers le menaçaient , 
it l’échafaud remplacerait bicniôt le 
:rône sur lequel son ambition semblait 
levoir le placer. 

L’assemblée se laissa convaincre par 
îles raisonnemens spécieux , dont l’inté¬ 
rêt public paraissait être la base. Il trouva 
pie des prisonniers ne devaient point 
être admis dans le sanctuaire des lois , 
sans que leur vainqueur fût présent; 
rju’ils devaient même ne communiquer 
avec qui que ce fût , jusqu’à Finstant de 
l’arrivée du général Thamar ? dont ils 
orneraient la pompe triomphale» 
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i *n reçut seulement 1*officier cnvoy 
par le vainqueur des Portugais , il remj 
à la reine le message qui lui avait ét 
confié. 

Les prisonniers furent tous conduit 
au château de la reine, qui était clislan 
de la ville d’environ une lieue. On y mi 
une forte garde , afin qu’aucun clVin 
ne pût en sortir* 

Fernando était bien décidé à ne poin 
se trouver en présence ue ceux dont i 
prés 11 mai t a voi r t ant à craiüdre. 

On lut la lettre de Thamar. Il rap¬ 
portait tout ce qui s’était passé depuit 
la grande victoire , suppliait la reine c 
vouloir bien prendre soin de l ilJuslre 
prisonnier, qui, second Léo aida s, avait 
exposé ses jours pour sauver l’armée en¬ 
nemie. Il est notre prisonnier , disait il, 
mais la sublimité de son action doit pas¬ 
ser à la postérité, et mérite l'estime de 
tous ceux qui savent rendre justice i 
l'honneur. I 
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Après la lecture de ce message, la 
ine ordonna à î officier de conduire le 
isonnier dont parlait Thamar, dans 
i des appartenons de son palais, de 
î faire prodiguer tous es soins qu'il 
ait droit d’attendre , se rendant elle- 
?nae la caution de ce vaillant guerrier. 

Cj 

Ce nouvel incident força Fernando à 
point se présenter au palais , c’est à- 
■e, dans les appartenons où le pri* 
mier pourrait se trouver. 

Hiaskar désirait connaître le motif qui 
faisait agir d une façon si étrange ; 
lis Fernando, qui craignait de perdre 
fruit de ses supercheries, lui répondit 
idement : Le divin Brama m’a fait 
ïssentir que , parmi ces prisonuiers, 
len était dont la présence causerait 
:re perte et la mienne. Ainsi, la pru- 
ice et mon amitié pour le noble prince 
askar , me font une loi de ne point 
Exposer aux regards de ces étrangers, 
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jusqu’à 1 instant où nous aurons reçi 
des nouvelles directes sur la position tl 
Sigisgan. 

La reine , au sortir clu conseil y voulu 
voir cet homme, qui lui était recommanda 
par le généra! des Indiens. ] die le fit prit 
de se rendre près d’elle : mais dans cett 
journée les événemens se succédaien 
avec une telle rapidité , qu’elle ne pi 
parler long-temps à dom Carlos ; car o 
entendit du côté des murs de la ville un 
musique guerrière qui porta bientôt i 
joie dans tous les cœurs ; on criait dar 
toutes les rues de Golconde : La paix & 
conclue ) voici le vainqueur des Ma 
rat tes. * 3q 

En effet , d’après les ordres que Sigi: 
gan avait fait expédier le premier jou 
où la maladie te retint au village de Jic 
Tiiamar avait conclu la paix la plr 
glorieuse , puisqu'elle garantissait a 
royaume une longue tranquillité. 
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reine n eut pas besoin île donner des 
ordres pour qu'on célébrât le retour du 
héros *, tous les cœurs volaient au-de¬ 
vint de lui , et chaque mère eût voulu 
pouvoir le nommer son fils , et lui pré¬ 
senter elle-nié me la couronne due à la 


valeur. Mais , hélas 1 cette prérogative 
était réservée à une seule personne : il 
n’appartenait qu’à la fille du monarque 
de jouir de cet avantage ; et quand la 


vierge de l’Imlostan 

D 


eût été entérinée 


dans le temple , on l’en eut fait sortir 
pour décerner au vainqueur la couronne 
d’or et celle de laurier, lémoi&na&e so- 

J O O 

lennel de la reconnaissance de îa patrie. 
Vaillant Thatuar, tu n’as pas encore 

atteint ta vingtième année, et déjà tu 

0 

as eu deux fois les honneurs du triomphe ; 
deux lois lou Iront a été ceint de ce feuil¬ 


lage chéri pour lequel les braves versent 
leur sang et sacrifient leurs plus chers 
intérêts. 


*• 


/ 
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Zénobie se rend à 1’appartement de 
la princesse* Hélas î combien il lui en 
coûte de lui apprendre que celui à ui 
elle ne peut plus penser sans crime va 
entrer dans ie parais ! Ma fille , lui dit- 
elle avec fermeté, il laut soutenir toute 


la dignité de ton caractère* Le vain¬ 
queur des Ma rat tes , celui de Tannée 
de Portugal et de Hollande est arrivé à 

O 

Oulcondej tu vas bientôt le voir. Ma 
Nirzaël, ranime ton courage; que la 
fille du noble Si gisgivn prouve à tous 
ceux qui la verront qu’elle ne se repent 
point d’avoir sacrifié son bonheur pour 


assurer celui de sa pallie. 

Nirzael leva ses beaux yeux vers îe 
ciel, et ne put s’empêcher de verser 
encore quelques larmes. Divin Brama , 
dît elle , permets que je ne montre au¬ 
cune faiblesse a la vue du plus adoré de 
tous les mortels. Ah ! je t’en conjure, 
pour prix de ma soumission , arrache son 
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image de mon cœur , ou ne me lais 

n * 

point un crime d’un amour aussi pur 
que son objet* 

Elle descend avec la reine dans les 
jardins, où tous les habitans du palais 
s’étaient réunis pour cueillir des fleurs 
et des branches de laurier. ISitzacl veut 
tresser elle meme la couronne qu elle 
va offrir à Thamar ; mais plus d’une 
larme tombe sur le vert feuillage , et 
ressemble aux pleurs de l’aurore. Hé¬ 
las î ce sont ceux de l’amour le plus 
malheureux. 

Combien la tendre Zenobie souffrait 
en pensant au cruel destin de sa fuie! 
Elle eut volontiers abandonné tout l’éclat 
de la grandeur pour qu'il lui lût permis 
de la voir heureuse ; mais les rois ne 
peuvent pas toujours suivre les tendres 
mouvemens de leur coeur : ils ne sont 
souvent que d’illustres malheureux. 

Les trompettes ; les clairons font re- 
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tentir îes airs $ la vierge de Brama pense 
au désespoir qu’éprouvera Thamar en 
]a voyant revêtue des habits religieux, 
et la tête couverte d’un voile. Ma mère, 
dit-elle à la reine , je remis de paraître 
devant lui sous le costume des prêtresses ; 
c’est détruire en un seul instant tous les 
charmes de la victoire : souffrez que, 
pour ce moment; je reprenne -es vête- 
meus que j’ai quittés. Demain j’entre 
da as le temple, et je couvrirai mon iront 
de ce bandeau , que je ne pourrai plus 
abandonner. Que Thamar ne connaisse 
son sort qu’à l’instant où e mien sera 
fixé irrévocablement. 

Le prince Hiaskar était auprès de la 
reine et de sa fille. Madame, dit-il, / ap¬ 
prouve a résolution delà princesse. Le 
noble Thamar l’adore ; un jeune héros 
qui se voit enlever celle qui lui fut pro¬ 
mise si solennellement, ne peut-il pas 
se repentir d’avoir servi la patrie qui ’a 
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adopté , et demander au roi raison de 

cet outrage ? n 

Ali ! lui répond vivement Nirzaël , je 
ne redoute que sa douleur. Et que pour¬ 
rait-il dire ? Mon père 11e lui donne pour 
rival que le dieu de Flndostan, auquel 
il n’a pu me refuser. Mais , seigneur , 
ajouta-t-elle, si je puis obtenir de vous 
une grâce bien chère , je croirai ne pou¬ 
voir jamais vous témoigner assez de re¬ 
connaissance, — Ordonnez, malheu¬ 
reuse princesse ; tout mon bonheur est 
de vous obéir. — Eli bien ! allez au-de¬ 
vant du général, et tachez que personne 
ne puisse approcher assez près de lui 
pour lui apprendre son malheur et le 
mien, — Je crois qu’il n’est pas un In¬ 
dien qui ait la force de lui porter un coup 
aussi sensible. Mais ;e vais exécuter 
vos ordres. Ah ! je le sens, rien ne doit 
troubler le triomphe d’un héros. 

Iliaskar ayant quitté le palais, la prin- 


» 


* 


















cesse alla reprendre des ve'emens de cour, 
et se rendit ensuite clans la salle où de¬ 


vait être reçu le fils de l’infortuné dom 

é 

Carlos. Celui-ci venait d'avoir l’honneur 


de parler à ia reine, et lui avait de¬ 
mandé , comme une faveur signalée, 
de se trouver présent au triomphé du 
vainqueur. Zénobie le lui avait accordé. 

Enfin, Thamar arrive; il vole aux 
pieds de la reine, dépose les trophées 
qui attestent ses victoires, et présente 
en même temps l’olivier, signe auguste 
de la paix. Ah! mon fils, lui dit la sou¬ 
veraine , que n’est-il en mon pouvoir 
de vous récompenser! 

Eh quoi! lui répond le guerrier, le 
prix qui m’attend n’est-il pas assez beau? 
îa main de la princesse... 

JSirzaël n’est pas la maîtresse de re¬ 
tenir ses larmes. Thamar s’en aperçoit. 
Vous pleurez , madame, lui dit-il ! grand 
Dieu ! qui peut causer ce chagrin ? De 
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grâce y paviez, — Cher Thamar, lui 
répond-elle , ta joie*.* vos victoires, 
l’absence du roi..,. — Demain, j’es¬ 
père qu'il sera de retour \ du moins, 
voilà ce iiue m'a dît, il y a deux jours , 
un ofhcifcr que j’avais envoyé au village 
de Jio. 

Comme il cherchait à rassurer la mou¬ 
rante Nirzaël , Hiaskar entra à la tête 
d’une députation c u conseil ; et après 
un discours assez long, il lui dit, qu’au 
nom de vainqueur des Marattes , le con- 
se il suprême ajoutait et lui de sauveur 
de la pétrie. 

C’est trop élever mes faibles exploits , 
lui répond i'hamar assez ; roulement 
(car il savait qu’il était son riva 1 ); le 
général qu’on loue le plus est souvent 
celui que Con veut perdre. 

Ce peu de mots fil trembler Hiaskar ; 
il craignit que ses crimes ne fussent 


connus. 
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Thamar continua: En défendant ce 
pays f je n'ai fait que mon devoir. 
3 ./honneur de nos succès est dû à ces 
bra ves Indiens, ( 11 montra ceux qui 
raccompagnaient.) Ils pouvaient triom¬ 
pher sans moi, e ne pouvais rien sans 
eux. Cependant si mon zèle me donne 
quelques droits à la reconnaissance, j'o¬ 
serai demander que les Portugais qui 
sont à Golconde soient libres. J'ai appris 
avec une peine extrême > que le conseil 
suprême n’avait point voulu céder à ma 
prière \ je réponds de ces Portugais, Ne 
craignez point qu’ils trahissent les lois 
de la guerre. Ce sont des braves. 

Jeune homme, dit aussi dom Carlos, 
je vous remercie de la bonne opinion 
que vous avez de mes concitoyens, ils 
la justifieront. 

Nirzaél pouvant à peine se soutenir , 
oIfrît à son amant le prix de la valeur. 
Celui-ci saisit sa main, la porte à ses 
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lèvres , et lui demande une seconde fois 
la cause Je la vive douleur qu elle parait 
éprouver. 

La princesse n'a pas îa force de lui 
répondre. Thamar pense au portrait , à 
la chaîne , et se persuade que Nirzaël 
s’est aperçue qu’il n'avait plus cette 
riche parure, et raconte en peu de 
mots comment il en a été privé. 

Tandis qu’il veut convaincre son 
amante de sa fidélité, on vient avertir 
Hiaskar que le conseil s’assemble pour 
recevoir un message venant du lieu ou 
était le monarque ; mais que rassem¬ 
blée n’aura pas lieu au palais. 

Une frayeur mortelle s’empare de la 
vierge de i’Indostan. Pourquoi ce mes¬ 
sage n’est-il point adressé à la reine? 
Elle tremble en pensant que son père 
est peut-être malade. Zénobie partage 
les craintes de sa fille, et conjure f l ka- 
mar d’aller s’informer de ce que ce peut 
être. 
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Kirzaèl joint ses prières à celles de 
sa mère 5 et déjà liiaskar était parti. 

s mon Dieu , dit en soupirant la 
vierge de flndostan, lu sais avec quelle 
ferveur je t’ai prié pour que tu sauvasses 
les jours de mon père. Allez, général, 
et rapport;ez-nous promptement des nou¬ 
velles. 

Chère princesse ! répond le jeune 
Portugais j vous allez être obéie * ? vivre 
pour vous servir et vous adorer, mou¬ 
rir , s’il !e faut pour vous défendre, 
serait le bonheur de I hamar; madame, 
dit-il à Zénolïie, je vous confie ce noble 
guerrier ( il désignait dom Carlos} j 
c’est reineUre la valeur aux soins de 
la bienfaisance. Illustre Portugais, per¬ 
sonne mieux que moi ne peut appré¬ 
cier tout votre mérite et la générosité 
de la reine. Ah ! je 1 ui dois tout, jusqu’à 
l’air que je respire j et si j’ai quelques 
vertus , elles sont l’ouvrage de mon 


auguste souveraine. 
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jfc 

Thamar , lui répond dom Carlos, si 
3 e sentiment impérieux de la patrie n’é¬ 
tait capable de remporter sur toute 
autre considération , vous me fériés 
chérir ma défaite. 

Les deux guerriers se serrèrent affec¬ 
tueusement la main y leurs coeurs bat¬ 
tirent avec force , et la plus tendre 
sympathie semblait les avertir qu’ils 
s’aimaient déjà tendrement, et qu’ils 
seraient plus malheureux qu’ils ne 
Tavaient jamais été, quand il faudrait 
qu’ils se séparassent. 



/ 
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CHAPITRE XXXI. 

Tiia MAn laissant dom Carlos avec ta 
reine et sa die, sc rendit -»rès du lieu 
où se tenait le conseil. Il veut y entrer, 
mais des sentinelles sont placées aux 
portes du sanctuaire des lois ; et celui 
qui , par sa valeur et ses nombreux suc¬ 
cès, vient d’en assurer la continuité et 
la force, ne peut y entrer. 

On lui dit que le conseil est secret , 
et que personne ne peut y être admis. 
Quelques officiers qui accompagnaient 
Thamar ? indignés de l’outrage que l’on 
faisait à leur général, voulurent qu’ù 
passât outre ; mais il s’opposa à cet acte 
de violence, et les contraignit à se retirer 
et à attendre avec calme qu’on leur lit 
connaître , ainsi qu’à lui , la nature du 
message qu’il croyait envoyé par le roi. 
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. Tandis qu’il était absent du palais 
doin Carlos resta près de la reine, la fé¬ 
licita sur le boni Leur d’avoir pour fils un 
jeune héros, l'honneur de l’Indostan, 
Ces paroles firent de nouveau verser des 
larmes à Nirzaël. 

Eli quoi! lui dit l’auguste prisonnier , 
vous répandez des pleurs! cependant, 
le plus heureux avenir parait vous at¬ 
tendre. Le général : ïamar sera votre 
époux. 

.Ah! lui répond Zénobie , le ciel n’a 
point voulu que cette belle union eût 
lieu ; le monarque a dévoué sa fille au 
culte des autels. Elle n’est plus le prix 
du vainqueur , mais celui de la victoire.' 

La reine réllécbissant à 1 intérêt que le 
général prenait au sort des Portugais, se 
persuada que peut-être il appartenait à 
cette nation; elle lui demanda si dans sa 
patrie il ne connaissait point quelquein- 
iortuné qui eût à pleurer la perte d’un fils. 
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La perte d’un fils ! dites - vous? Ah , 
madame ! qui vous porte à me faire celte 
question’, à renouveler involontairement 
toutes les plaies de mon cœur! 

Il fit à la reine un récit succint de 
tous les événemens de sa vie jusqu’à l’ins¬ 
tant où il avait quitté son cher Alphonse. 

Il lui parla ensuite du fatal naufrage 
qui lui avait enfin ravi tout espoir de 
jamais retrouver cet eniant. 

A chaque mot prononcé par dom Car¬ 
los , Zénobie et Is irzaël prêtaient une 
plus grande attention. Comme il n’avait 
plus à redouter les poursuites de ses en* 
nemis, il se nomma. 

* H* 

Mais, lui dit la reine, après qu’il lui 
eut fait le récit de tous ses malheurs , 
lorsque le vaisseau qui portait votre 
fils, fut attaque , ce Florestan , qui vous 
a donné tous ces détails , n’avait-il pas 
avec lui un ch en ? — Oui, madame ÿ et 
cet animal fidèle a péri avec l’enfant. 
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Ce chien, lui demanda Nirzaël , ne 
répondait-il pas au nom de Cerbère? — 
Précisément. Hélas ! il fut pendant bien 
du temps le compagnon d’infortune de 
celui qui m’a sauvé la vie ! Mais tout ce 
que vous daignez me demander paraî¬ 
trait prouver que vous avez eu connais* 
sance de mes malheurs. 

Seigneur , lui dit Zénobie, il serait 
possible que vous y trouvassiez un terme, 
que la divine Providence eut veillé sur 
les jours de votre Ms ; car je suis certaine 
qu’il y a près de dix années, un enfant 
fut retiré du fleuve du Gange , et amené 
sur les bords par un chien d’une gros¬ 
seur étonnante , et que le jeune naufragé 
appela du nom de Cerbère. 

Grand Dieu! s’écrie dom Carlos, cet 
enfant était mon fils ! Ah ! madame , je 
vous en conjure, dites-moi en quel lieu 
je dois me rendre pour le retrouver ! — 
Seigneur, calmez ce transport.—Auriez- 
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vous appris qu'il est mort? — Non, il 
existe ; et tous êtes le plus heureux de 
tous les pères. 

Ceux qui Font adopté, ajouta la reine, 
n’ont jamais connu son origine 5 il en a 
lait un secret à l’amitié, à la reconnais- 
sance , et même à Famour. Mais vos in- 
fortunes > la proscription de votre fa- 
mille, votre nom et le sien qu’on avait 
voulu flétrir , sont des motifs assez forts 
pour que ses parens adoptifs ne l’en ai¬ 
ment pas moins , puisque son silence 
était commandé mr l’honneur. 

Mon fils existe ! Àh ! madame , je 
vous en conjure, répétez-moi ces mots 
consolateurs : je pourrais revoir mon 
Alphonse, le serrer sur mon cœur, 
mourir dans ses bras de . excès de ma 
tendresse et de celui de ma recon¬ 
naissance pour ceux qui ont daigné 
Fadopter! Ali ! voyez es armes d’un 
nère ! je tombe à vos genoux : faîtes-moi 
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conduire dans les lieux qn’habite ce fil s 
adoré , et que je puisse , en lui donnant 
ma bénédiction , lui apprendre qu’i! peut 
rentrer dans sa patrie , et y porter avec 
un noble orgueil le nom de dom Carlos* 

O 

Hélas ! dit intérieurement la vierge 

O 

de l’Indostan , j’aurai donc la douceur 
de savoir Tliamar heureux ! et si le sort 
lui ravit une épouse, une amante qui 
l'eût adoré ? i lui rend un père dont il 
fera le bonhenr. 

En ce moment le général revint au 
parais , et ne put cacher rindignation 
qu’il ressentait de l’injure qu'il avait 
reçue à la porte du conseil suprême. 

Je ne sais, dit-il à la reine, si dans la 
vi le il n’existe point de traîtres qui me 
prennent pour prétexte, ou pour but 
de leur conspiration j mais malheur à 
eux, si je parviens à pénétrer ce mystère ! 

Vertueux Thamar, qui peut vous 
faire présumer que l’on veuille vous 
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"trahir?—Les succès que j’ai obtenus: 
en faut-il davantage? et le bonheur de 
ce pays, qui lait le désespoir des mé¬ 
dians..... — Seigneur, dit ensuite tout 
bas le général à dom Carlos , je voudrais 
pouvoir vous entretenir un moment en 
particulier. 

La reine regardait attentivement le 
père et le fiis 3 car elle était presque 
certaine que ses soupçons étaient bien 
fondés. Elle prit le jeune homme par la 
main^ et avec cette grâce, celte amitié 
qui lui étaient si naturelles, elle lui dit: 
Thamar, depuis dix ans vous me donnez 
le nom de mère.*...—Ah! ma souve¬ 
raine , qui mieux que vous en eut la ten¬ 
dresse? Hélas ! des bruits que j’aime à 
ne point écouler, sont, dit-on, contraires 
à mon amour; mais la foi du monarque 
est sacrée , et je croirais outrager ce 
prince , si j’étais alarmé. 

Ah! mon frère, mon ami, oublies 
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Famour, et soyez tout à la nature, votre 
père existe. 

Mon père ! qui vous a parlé de lui? 
qui vous a dit le nom de ma patrie? — 
Ce prisonnier.—Vous, seigneur! com¬ 
ment se iait-il que vous me connaissiez? 
Ah ! parlez de grâce, parlez. Par le sou¬ 
venir auguste de celle qui vous a donné 
ie jour, par celui de vos fils, si vous en 
avez 5 au nom sacré de !'honneur, dites- 
moi ce que vous savez du sort de mon 
père. 

Dont Carlos, agité par les plus vives 
émotions, cherchait néanmoins à se cal¬ 
mer, afin de connaître parfaitement le 
coeur de son h!s, et faisant plusieurs 
signaux, que la reine et sa fille com¬ 
prirent parfaitement, il lui parla ainsi: 

De longs malheurs ont accablé votre 
famille 5 'odieux comte Fernando, le 
plus perlide de tous les hommes, a fait 
pendant plus de dix années de nom* 
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breuses victimes* — Mais , seigneur , 
dom Carlos vous est donc connu? — 11 
n’a point quitté T armée commandée par 
le noble Florestan. —- Florestan, dites- 
vous? celui qui lut élevé par le général 
Spinola, qui sut soustraire mon père à 
la mort ! Gram 1 l)ieu ! j’ai eu le malheur 
de vaincre cet homme généreux ï Ah ! 
j’ai teste le ciel que je me persuadais 
n’avoir à combattre que des Hollandais. 
Mais, seigneur, parlez-moi de mon père, 
de cet infortune pour qui je donnerais 
ma vie. Puis s’adressant k la reine : Ah ! 

ê 

madame, pardonnez, si le fils de dom 
( iarlos vous a fait un mystère de sa 
naissance ; mais peu de temps avant 
celui de mon naufrage, Florestan m'a¬ 
vait ait jurer, pour la sûreté même Je 
mon père, que je ne me ferais point 
connaître, si le sort venait à me séparer 
de lui, que je n’eusse atteint ma vingt - 
cinquième année. 



* V-. 


- 
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Dom Carlos était saisi j la tendresse, 
l’honneur livraient son âme à mille scn- 
tiniens confus; son fils était lin héros, 
mais il venait île combattre contre ses 
frères, et cette idée lui faisait horreur. 
Il se rappelait avec efïroi l’instant fatal 
ou, près cîe soutenir un combat parti¬ 
culier, son bras était levé sur ia tête du 
général des Indiens. 

Tli a ma r regardait le guerrier Portu¬ 
gais , et sa mémoire lui rappelait des 
traits. 

Il considère de nouveau le guerrier, 
et s’apercevant que des pleurs coulaient 
de ses yeux, il se précipita dans ses 
bras , en s’écriant : Mon père î mon 
père! non, ie ne me trompe point; c’est 
le vaillant et malheureux dom Carlos, 
que je presse sur mon cœur. 

Ce n’est plus un guerrier vainqueur, 
c’est un fils tendre et respectueux, qui 
i'abandonne sans contrainte aux doux 
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transports de la piété filiale ; mais, hélas 1 
que ce moment de bonheur dura peu! 

< )n vint annoncer à la reine que les 
bruits les plus alarmans circulaient dans 
la ville , que les membres du conseil 
répandaient que Sigisgan avait été at¬ 
taqué dans a maison où il logeai! au 
vi lage de Jio , et I on présumait, par ces 
discours , que le royaume avait perdu 
son auguste souverain, ou qu’il était sur 
le point de le perdre. 

On peut se former une idée du tableau 
douloureux que produisit cette affreuse 
nouvelle. 

I .a reine, presque sans connaissance , 
avait été obligée de recevoir dans ses 
bras la princesse Nirzaël. 

'n appelle au secours; on prodigue à 
ces deux illustres victimes les soins les 
plus empressés. I iiamar s’arrache des 
bras de son père pour aller lui-même 
s'assurer de la vérité des faits; mais à 
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l’instant où il va sortir de la salle un 
second envoyé arrive , et supplie la 
reine de se rendre au conseil , où elle 
est attendue. 

Cette mère infortunée confie la prin¬ 
cesse aux soins de la fidèle Aza; et s’a¬ 
dressant au jeune Portugais, elle lui dit : 
Si ma Nirzael xPest pas e -prix de la 
victoire, n’en accusez point les parens 
qui vous ont adopté ; le dieu de lin- 
dostan nous l’a demandée, et ma fille 
a dû s’immoler au salut de l’Etat. 

Il est donc bien vrai, s’écrie Tliamar, 
quon prétend me la ravir 1 non, cet 
affreux sacrifice ne s’accomplira point, 
je saurai faire valoir les promesses solen¬ 
nelles qui m’ont été faites par e souve¬ 
rain. J’ai le cœur de la princesse; elle 
a ma foi, je saurai m’opposer à son 
malheur. 

L’impétueux jeune homme n’écou¬ 
tant que son désespoir, allait perdre, 
par un éclat , Joute la gloire qu’il s’é- 
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tait acquise depuis sa victoire sur les 
Marat tes , lorsque dom Carlos, l’arrê¬ 
tant avec douceur, lui dit : N’était-ce 
donc point assez, pour ton malheu¬ 
reux père, de dix années de proscrip¬ 
tions? fallait-il encore qu’il lût le pri¬ 
sonnier de son cher et trop coupable 
Alphonse, et que , pour ajouter à sa 
honte, l’objet dont il a pleuré Ja perte, 
après avoir vaincu ses compatriotes, sc 
révoltât contre ceux qui lui ont sauvé 
la vie ! Cher Alphonse , je te serre sur 
mon cœur, et ce même cœur sent qu'il 
devrait te repousser. Non, je ne puis 
souffrir à la fois tant d opprobre et 
tant de félicité ! Ah l que n’ai-je péri 
de ta main lorsque dans les rangs je 
cherchais la mort! j’eusse emporté un 
nom sans tache. — Eh quoi! mon 
père , lui répond Thamar , qu’ai - je 
donc fait qui puisse exciter votre in¬ 
dignation? 

Peux-tu le demander , quand ton 
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glaive a frappé les tiens? — Mon père, 
les hasards malheureux de la guerre 
ont tout fait* Les 1 loi landais seuls de¬ 
vaient se mesurer avec les Indiens, 
puisque les Portugais avaient annoncé 
qu’ils se borneraient à la prise de 
Visa pour. 

lu devais faire connaître fa patrie, 
et remettre à un autre général... — 
Eh! mon père, vous eussiez voulu que 
!'abandonnasse les fruits de la victoire; 
que livrant ainsi les fidèles Indiens qui 
m’étaient confiés , je perdisse en un 
seul jour , la renommée que j’avais 
acquise par mon zèle et mes travaux ! 

Crois - tu donc que tu puisses la 
conserver, quanti on apprendra que tu 
es Portugais ? Ali ! les cruels qui 
m’ont persécuté , ont condamné ma 
vieillesse à des tourmens affreux. J’ad¬ 
mire ion courage , et ton crime me fait 
rougir, — Si vous saviez ce qu'il m’en 
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a coûté pour me battre. — Je ne le 
sais que trop. Tu as perdu P honneur, 

— Eh bien ! puisque vos infortunes, 
qui m’ont forcé à quitter le Portugal, 
m’ont rendu coupable à vos yeux, que 
tardez-vous à m’en punir ? Je vous ai 
rendu vos armes, frappez, mon père, 
faites couler ce sang qui vous indigne, 
Je bénirai vos coups, ils mettront un 
ternie à mes souffrances. — Et le puis- 
je , trop malheureux fils l mes larmes 
ne te prouvent*elie$ pas ma tendresse? 
Tu es coupable $ mais tu peux encore 
réparer ta faute, si elle n’a point été 
volontaire. — Que voulez-vous que je 
fasse ? — Il faut me suivre. — Qu© 
j’abandonne cette terre hospitalière? 

— Ma patrie n’est-eîle donc pas la 
tienne? — AU! mon père, que parlez- 
vous de patrie, quand les ingrats, que 
vous avez défendus pendant plus de 
vingt années, ont proscrit, ont dévoué 


> 
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votre tête à l’horreur de l’échafaud? Hé¬ 
las! j’étais seul au monde , lorsqu’un nau¬ 
frage m’amena dans ces heureux cli- 

o 

mats. Depuis que j’y suis avec vous,, 
il me semble que je n’ai plus de vœux 
à former. —- lit tu prétends y rester? — 

3 y suis enchaîné par l’amour et par la re¬ 
connaissance. Et d’ailleurs, qu’a lait 
pour moi cette pat rie dont vous me pariez? 
— Elle t’a vu naître 3 et ces mots te tra¬ 
cent ton devoir, — Ah ! mon père ? ma 
bouche et mon cœur ont prononcé le ser¬ 
vent de vivre et de mourir pour la prin¬ 
cesse N irzaël. — Ai hève, jeune insensé , 
d s que tu lui immolerais ton père 5 pour 
elle tu oublierais ton père , ton roi et ton 
pays! non } cela est impossible. Tu ne 
me feras point cct outrage 3 tu quitteras 
une cour où tu ne peux plus rester sans 
rougir. —Grand Dieu ! c'est encore vous 
qui me conseillez l’ingratitude! En de¬ 
meurant dans le royaume de Go!conde ? 

4 . « * 

9 à 
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je sers mon pays adoptif» Tous ces bons 
Indiens sont devenus mes frères ; restant 
parmi eux, ils vous aimeront tous, au¬ 
tant qu’ils m’aiment moi-même. — Tu 
ne peux t’eu flatter. < 'eux que tu as 
?ant de fois conduits à la victoire , igno¬ 
raient ton origine. Ils te suivaient avec 
enthousiasme ; ils vantaient tes exploits 
qui semblaient être les leurs * ils s'iden¬ 
tifiaient, pour ainsi dire, avec le jeune 
liéros qui les étonnait \ et maintenant 
tu ne leur inspirerais que le plus pro¬ 
fond mépris. — Que dites vous , mon 
père ? que les Indiens méprisent leur 
général ! Non, non, cela n’est pas 


possible. 


Tu es Portugais $ tu as 


vaincu les tiens \ tu n’as plus de droits 
à l’estime de personne ; ne sais-tu pas 
qu’un traître fait horreur * ? qu’on le hait, 
qu’on l’abhorre, tout en obéissant à ses 

ordres. Ah ! si l’on pouvait te perdre, 

* 

sans entraîner la ruine de l’Etat, peut- 
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être que bientôt tu n’existerais plus.— 
Vous m’accablez «lu poids de votre ri¬ 
gueur; mais vous ne pourrez me con¬ 
vaincre. Ah ! je vous en conjure, mon 
père , demeurons à la cour de Golconde. 

Dom Carlos vit bien que son fils avait 
un caractère décidé , et que les seuls 
raisonne mens ne pouvaient ! e taire chan¬ 
ger de réso ution* Il se détermina donc 
à attaquer son cœur, en lui cachant 
soigneusement que la gloire de son nom 
lui était rendue. Eli bien ! lui dit-il, reste 

dans ce pays , où l’amour t’encbaîne 
inutilement , puisque celle qui en est 
l’objet ne peut plus t’appartenir* 

Nirzaël ! reprit vivement le jeune 
homme ; ah î ne croyez point que je 
consente à la voir condamnée à un es¬ 
clavage perpétuel. — Ignores-tu que 
déjà elle a prononcé un serment , qu’il 
est le vœu de son père , et qu'elle doit 
l’accomplir? —Je saurai l’en emuê-* 






















cher. — Je te comprends: par laforcedes 
armes tu l’arracheras aux autels du 
dieu qu on révère en ces climats. Va , tu 
ne me surprends point ; celui qui a pu 
lever sur ses compatriotes un 1er sacri¬ 
lège est capable de tout. Tu as com¬ 
mencé par une faiblesse que mes ma L 
heurs sembleraient excuser, et tu li¬ 
ras par un crime : mais je n’en serai ni 
le témoin ni le complice. Ma conduite 
doit te prouver mon amour pour ma 
patrie. Elle a été ingrate envers moi ; 
eh bien ! tout proscrit que j’étais, c’est 
sous un nom supposé et sous les vête- 
mens d’un simple soldai que ai voulu 
encore la servir. Voilà comme je me suis 
vengé d’elle et du souverain qui a été 
assez laible pour signer l’arrêt de ma 
mort. Il subsiste encore cet arrêt lor- 
midable. — Eh quoi ! mon père, on 
n’a pas reconnu votre innocence ! Ah ! 

grand Dieu 1 que m’apprenez - vous I 
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— Ma tête est dévouée à P échafaud j 

eh bien ! je vais retourner clans mon 
pays : mais avant cle recevoir le coup 
fatal , je nrendrai le ciel et le peuple 
portugais à témoins cle mon innocence, 
et je recevrai la mort , non pour expier 
mon crime , niais celui de mon fils* 
Adieu, Alphonse ; je t’aime trop pour 
te maudire. Sois heureux , si jamais un 
traître peut le devenir* —Arrêtez, mon 
père , arrêtez ! qu’exigez-vous donc de 
moi ? —Oue tu me suives à Pins tant. 
Prends nitié de mon désespoir , et ne 
me réduis pas à détester le jour où , 
pour la première fois, tu m’as donné 
le nom de père. —• Pli bien l je jure 
de vous obéir* Les climats les plus re¬ 
celés , les tounnens , la misère, il n’est 
plus rien que \e ne puisse supporter 
pour sauver les jours de l’infortuné dom 
Carlos. Partons. — O mon Alphonse l 
tu me rends à la vie, Il le serra dans ses 
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bras et lui apprit qu'il pouvait sans dan¬ 
ger se faire connaître , que le monarque 
avait fait proclamer son innocence, et 
que tous les titres et les biens de sa 
famille lui étaient rendus. 

Il fut décidé qu’ils n’abandonneraient 
point la cour de Golconde avant que 
l’échange total des prisonniers n’eût été 
effectué. 

Pauvre Alphonse 1 il avait promis à 
son père de partir ; mais , hélas ! com¬ 
bien il souffrait en pensant qu’il allait 
quitter pour toujours des lieux si chers 
où ii avait vu uire pour lui l’aurore du 
bonheur ! 














CHAPITRE XXXI f. 


Ija reine Zénobie s’était rendue au 
conseil, et là on lui avait fait prendre 
connaissance du message qui annonçait 
quun officier indien s’étant introduit 
près du roi ? lui avait porté un coup de 
poignard, qui, par bonheur, n’était 
point mortel. 

Hiaskar et Fernando avaient telle¬ 
ment intrigué , que Ton ne montra point 
à la reine a chaîne à laquelle était sus¬ 
pendu le portrait de sa fille. 

Il ne faut point, avaient - ils dit, lui 
porter un coup aussi cruel, en lui don¬ 
nant la certitude que l’amant de la prin¬ 
cesse Nirzaëlest un assassin, J 'ailleurs, 
ne peut-on pas lui avoir enlevé cette 
brillante parure ? Peut-être trouvera- 

t-on le véritable criminel, 
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Ils n’avaient parlé ainsi 5 que d’après 
le rapport que le batelier avait fait à 
Zamor sur les suites du désespoir de 
l’olficier prétendu qu’il avait reçu dans 
sa barque. 

11 fut décidé ^ en présence de la sou¬ 
veraine , que Ton ferait assembler sur 
la place publique Je corps d’armée que 
Thamar avait ramené avec lui, afin de 
s’assurer s’il n’y manquait aucun des 
officiers, 

La criminelle intention de Fernando 

et d’Hiaskar était de rendre plus outra- 

# 

geante l’arrestation du général , et de 
lui attirer par là l’indignation du peuple 
et celle de tous les soldats. 

Quant au fakir devenu ministre ? il 
voyait avec une extrême douleur que les 
jours du souverain avaient été sauvés 
ar la maladresse de celui que Zamor 
s’était associé. L’espoir de monter sur 

le trône s'était évanoui ; mais enfin son 
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poste était encore assez brillant, puis- 
rue Iliaskar , en épousant la princesse 
Nirzaël, se trouvait naturellement le 
seul prétendant à la couronne. 

Nobles Indiens ! avait-il dit au con* 
seil , après qu’on y eut lu pour la pre¬ 
mière lois , et avant que la reine ne lût 
présente, le message qui annonçait l’as¬ 
sassinat du monarque ; tout l’espoir du 
royaume de Golconde reposait naguère 
encore sur le roi, et sur celui qu’il avait 
choisi pour son successeur ; mais l’évé- 
nement affreux qui nous coûte en ce 
moment des pleurs bien légitimes, doit 
amener de grands changemens. 

La princesse Nirzaël, qui consentait 
à se sacrifier pour se bonheur de la pa¬ 
trie , ne peut et ne doit plus accoin plir 
un vœu auquel elle a mis, ainsi que son 
père , une juste restriction. Je promets f 
a-t-elle dit au pied de l’autel du dieu 
de llncostan, de me consacrer au 
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culte de Brama > si la victoire cou¬ 
ronne nos armées . Hélas l si d un tôle 
elles ont triomphé , de l’autre ne som¬ 
mes-nous pas accablés par une affreuse 
' calamité! Ainsi l’assassinat du meilleur 
des rois rend à la princesse sa première 
liberté. 

Pour le bien de l’État, ajouta-t-il, il 
est important qu’elle fasse un choix# 
Sans doute que Brama n’a point voulu 
du sacrifice de Sigisgan , puisque ce 
malheureux prince va périr. Hélas ! 
nous devons regarder cet événement 
comme une véritable défaite. J’ajoute à 
cela une considération qui doit frapper 
le conseil, et qui mérite toute son atten¬ 
tion. Sigisgan peut mourir de sa bles¬ 
sure 5 alors le royaume est sans chef. 
Nos ennemis vaincus peuvent revenir 
à la charge , et la perte d’une partie de 
l’Indostan deviendrait certaine , puis¬ 
que nous n’aurions p us ni roi, ni général* 


* 
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Ce discours artificieux prévalut dans 

rassemblée. 

Dès que la reine , qui ne l'avait point 
entendu , puisqu’il avait été tenu avant 
son arrivée 3 fut instruite de l’attentat 
commis sur la personne du roî , elle 
donna l’ordre précis de faire réunir les 
troupes sur la grande place , qui était ? 
comme on le sait, en face du temple de 
Brama. Elle revint à son palais , afin de 
rassurer Nirzaël sur le sort de son père. 

Après avoir rempli le devoir d’une 
tendre mère , et rendu à la vierge de 
Tlndostan la plus douce espérance ? elle 
fit appeler Thamar pour lui donner la 
même nouvelle , et l’ordre de réunir tous 
les soldats et leurs olJtciers , afin de ta¬ 
cher de découvrir l’auteur de l’assassinat 
du monarque, 

4 > mon fils ï lui dit-elle , car je me 
plairai toujours à te donner ce nom , le 
ciel f en voulant que ma Nirzaël te fût 
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ravie, a daigné te donner cependant 
fine preuve de sa bonté, puisqu’il t’a 
rendu ton père I Tu trouveras clans ta 
piété filiale un adoucissement aux peines 

de 1 amour. Moi, au contraire, séparée 

\ 

pour toujours de ma fille , je me vois 
condamnée à un diagrin perpétuel ; 
mais enfin je dois me résigner à mon 
sort , le supporter avec courage, imiter 
le dévouement, i iiéroï me de la vierge 
de lTndostan. Elle t’ aime avec une ten¬ 
dresse extrême ; cependant elle ne se 
plaint point , et son âme, pure comme 
l’astre brillant qui vivifie l’univers , in¬ 
terdit à son coeur toute espèce de mur¬ 
mure. Mais je l’espère , tu ne me quit¬ 
teras point. Le trône de Golconde te fut 
promis, tu régneras sur les Indiens , 
dont ta valeur a protégé les Etats; et ion 
père, le vertueux dom Carlos, sera té¬ 
moin de ton bonheur. Il va te suivre sur 
la place publique , où le peuple, le con- 
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se il suprême et l’arme e se trouveront 
réunis. C’est là qu’il entendra les béné¬ 
dictions que I on donne sans cesse au 
vainqueur des Ma rat tes* 

Venez , seigneur , suivez nos pas , 
dit-elle à do ni Carlos , vous êtes libre 
de sortir de ce palais. Tous les Portu¬ 
gais sont aussi libres que vous ; les con¬ 
citoyens du successeur de Sigisgan , ne 
doivent point porter de fers 1 

Madame, lui répond le malheureux 
père , souürez que je ne sois pas spec¬ 
tateur d v un triomphe.... Il n’acheva 
point, la douleur lui en ôta la faculté. 
Alphonse se précipita dans ses bras. ~ 
ion père , lui dit il, permettez que je 
remplisse encore aujourd'hui les ordre 
de celle qui m’a tenu lieu de mère. 
Hélas î ce n’est point un triomphe; il 
n’en est plus pour un fils dont vos mal* 
heurs ont causé les fautes. Dans ce fatal 
instant où il s’agit de rechercher un 
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grand coupable, de venger par sa mort 
l’attentat qu’il a osé commettre sur le 
meilleur des princes , je ne puis refuser 
de remplir le devoir que l’honneur m’im¬ 
pose , et je passerais pour le plus lâche 
et le plus ingrat des hommes , si je ne 
secondais point le juste courroux'des fi¬ 
dèles sujets du noble et généreux Sigis- 
gan. Ah , ma souveraine ! dit-il ensuite 
à Zénobie , je tremble que le coupable 
ne soit Hiaskar î II est mon rival, et lui 
seul peut avoir déterminé le souverain 
a dévouer sa fille au culte du dieu de 
i Indostan , afin de me la ravir. Sonara* 
bidon est extrême : le trône est depuis 
long-temps l'objet de sa secrète envie, 
et l’ambition est capable de tout entre¬ 
prendre pour arriver à son but. On lu 
dit subjugué par un fakir, dont le roi a 
fait son ministre. Ah , madame 1 ah , 
ma mère! d’affreux pressentimens sem¬ 
blent me dire que ces deux tommes ont 
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causé le malheur qui nous accable au¬ 
jourd'hui. Il faut découvrir cet affreux 
mystère ; c’est le dernier acte d’autorité 
que j exercerai dans ce royaume^ ajou¬ 
ta-t-il en s’adressant à son père, puis¬ 
que votre volonté me fur ce à l’aban¬ 
donner. 

Don Carlos se vit obligé d’expliquer 
à la reine les motifs qui le déterminaient 
à contraindre Thamar a retourner dans 
le Portugal. 

Pendant l’intervalle qui s’écoula entre 
rassemblée du conseil suprême , et celle 

du peuple et de l'armée , Hiaskar et son 
complice s’étaient rendus au palais du 
grand Bramine , et lui avaient porté la 
décision de l’aréopage indien , tendant 
à faire déclarer comme non avenu le 
vœu de la princesse NirzaeL Ils lui of¬ 
frirent des dons considérables pour être 
distribués aux pauvres : et le sage mi¬ 
nistre du culte des autels, qui n’était 
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point insensible à la douleur que devaient 
éprouver la reine ? sa fille et le vaillant 
Thamar, qu’il avait toujours regardé 
comme un présent de Brama ? fut de 
lavis du conseil suprême. 

Les deux ministres lui parlèrent de 
1 attentat commis sur Sigisgan . le sup* 

o Q 7 t 

plièrent de conjurer le dieu de II ud os tan 
de protéger le royaume de Golconde , et 
de lui conserver son auguste souverain. 
La blessure, dirent-ils , n’était pas très- 
dangereuse. 

Fernando s’était tellement emparé de 
l’esprit d’iliaskar, qu’il lui faisait faire 
tout ce qu’il voulait. 

Le monstre ! il éprouvait un grand 
chagrin , en pensant que le souverain 
n’était pas mort. Le plan qu’il avait 
formé d’épouser la reine, et de monter 
sur le trône, se trouvait entièrement 
détruit. 

Combien il s'applaudissait de ne poini 
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avoir confié à son complice cette partie 
de son vaste projet ! îl résolut donc de sc 
contenter du rang qu’il occupait à la cour, 
attendant qu’une circonstance heureuse 
pût le mettre à meme d’y jouer un rôle 
bien plus grand encore. 

Dans toutes les démarches qu’il fit en 
ce moment, soit pour se rendre à l’as¬ 
semblée, ou chez leBramine, il chercha 
les moyens de se dérober aux regards 
des Portugais , que la reine avait fait 
mettre en liberté ; et comme Hiaskar 
lui demanda le motif qui le portait à 
agir ainsi: Prince \ répondit-il, je vous 
ai voué un attachement inviolable ; mais 
je ne veux point que l’on-puisse m’ac¬ 
cuser d’intrigue, et si l’on me voyait avec 
vous, surtout chez le grand Bramine, on 
ine prêterait peut-être des vues ambi¬ 
tieuses* La multitude, toujours empres¬ 
sée à trouver des torts à l’homme en 
place , soupçonnerait la pureté cle mes 
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intentions $ au lieu qu’en vous accompa¬ 
gnant sousîe modeste costume d’un des 
gardes du palais , et la visière du casque 
baissée , personne ne peut présumer que 
ce soit le fakir, devenu ministre, qui tra¬ 
vail le si efficacement à vous unir à la 
belle princesse que vous adorez depuis si 
long-temps. 

Ce fut encore en vain que le r val de 
Thamar voulut que Fernando se trouvât 
sur la place publique lorsqu’on y arrête¬ 
rait le général, comme prévenu d’avoir 
attenté aux jours du roi. Il ne put le dé¬ 
terminer à l’y accompagner. 

Ma qualité de ministre , celle de mem¬ 
bre du conseil , me feraient un devoir 
de m'y rendre, si l’état de fakir, que 
j’ai rempli pendant tant d’années, ne 
me défendaient de me trouver au milieu 
d’une troupe année. Je crains d’ailleurs 
que ces Portugais, que trop de sensibi¬ 
lité de la part de la reine a fait mettre 
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eu liberté, ne sc révoltent au moment 
de l'arrestation de I uamar ; et je crois 
que la prudence doit m’engager à rester 
près ne la reine pendant une partie de 
la journée. Là, je parlerai en votre fa¬ 
veur , et je vous présenterai comme le 
seul homme capable de remplacer le gé¬ 
néral accusé. Reposez-vous sur ma pru¬ 
dence , et agissez ue manière à faire 
réussir une intrigue dont vous seul de- 

O 

vez retirer le prix. 

Les deux scélérats se séparèrent. 

Fernando ne se rendit point chez (a 
reine. Il savait qu’un prisonnier, que 
l’on disait être un noble Portugais, était 
auprès d'elle. Il alla s’enfermer dans 
son appartement ; et pour empêcher 
qu'on ne vînt P y chercher, il ordonna 
à son secrétaire de dire qu’il était en 
prières , afin d'obtenir que le divin 
Brama ramenât bientôt le monarque 
dans sa capitale. 
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Get homme abominable était telle¬ 
ment hypocrite ? qu'on Le regardait 
comme un saint personnage qui n’a¬ 
vait quitté l'habit de fakir , pour se 
revêtir du riche manteau de ministre, 
que par obéissance aux inspirations du 
ciel , jointes aux désirs du monarque, 
et pour 1 *utilité du royaume de Golconde* 
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CHAPITRE XXXIII. 

Thamàb. alla sur la place publique , 
où toutes les troupes étaient assemblées 
de la part du conseil suprême. 

Son père et la reine s’y rendirent 
aussi. Is irzaël, animée par la plus juste 
indignation , avait voulu suivre sa mère, 
pour jouir d’une vengeance bien natu¬ 
relle au coeur d’une fille , celle de voir 
arrêter le scélérat qui avait osé attaquer 
le monarque. 

Les { ortes du lemple de Brama 
étaient fermées et couvertes d'une dra¬ 
perie noire, en signe de douleur , tandis 
que les prêtres réunis priaient en com¬ 
mun le dieu de 1 indostan de sauver le 
meilleur des princes. 

lliaskar et les membres du consei' 
suprême arrivèrent jusqu’au pied du 
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trône , où étaient placés !a reîi.e et la 
princesse jNirzaël, qui avait repris les 
habits de vierge de l’Indostan et le ban¬ 
deau sacré. Elle ne l’avait quitté un ins¬ 
tant qu’afin de ne point empoisonner le 
tiiomphe de son cher Thamar ; mais 
celui-ci étant instruit de son malheur, 
elle n’avait plus de ménagement à gar¬ 
der ? et devait prouver aux Indiens 
qu’elle ne prétendait point rétracter la 
promesse qu’elle avait faite au pied de 
l’autel. 

A sa vue, l'infortuné Thamar sentit 
se renouveler toutes ses peines. Le coeur 
de la jeune vierge lut brisé ; mais elle 
sut se contraindre et cacher tout l’excès 
de sa douleur. 

Hiaskar s’adressant à cette nom¬ 
breuse assemblée ? l’excita à la ven- 
geance contre l’auteur du crime dont 
le roi avait failli être i,a victime. 

Il n’avait pas besoin de le faire, l’a- 
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inour que l’oii portait à Sigisgan , était 
bien capable de lui trouver autant de 
vengeurs qu’il avait de sujets. Mais 
Iliaskar suivant avec un soin scrupu¬ 
leux les avis du perfide Fernando , il 
fallait que leur victime lût accablée sur- 
le-champ du poids de la haine publique. 

Le général, à son tour, parla à l’ar¬ 
mée : Nobles Indiens , leur dit-il , un 
vil assassin s’est revêtu d’un habit sem¬ 
blable à celui que portent les olficiers 
île notre brave armée; et couvert de ccs 
YtUemens respectables, i! a commis un 
crime, qui, s’il eût été accompli, eût 
précipité le royaume de Golconde dans 
un abîme de douleur. Comme il serait 
possible que le soupçon tombât sur quel¬ 
qu’un de vous , braves officiers , que 
tous ceux qui commandaient sous mes 
ordres se présentent, — Oui , dit 
avec audace Iliaskar; en se sauvant 
de la maison , où il venait de commettre 
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son forfait, on lui a enlève une décora¬ 


tion qui pourra le faire connaître. 


En ce moment ? tous les officiers se 


regardent mutuellement; et Thamar, 


lui même, fait une inspection sévère. 


Les militaires Indiens qui avaient 


fait quelque belle action, recevaient or 


dinairement une médaille, sur laquelle 


était le syml oie de la valeur et de la 


puissance : c’était une figure du soleil, 


entourée d’une couronne de laurier; et 


Tliamar vit dans ce moment, avec satis¬ 


faction , que tous ceux auxquels il en 


Malheureux Port ugais y c’est toi qui 


cherches le coupable , et c’est sur toi 


que va tomber la plus infâme de toutes 


les accusations. Après avoir sauvé deux 


lois le royaume de (iolconde , tu seras 


accablé par la trompe use apparence; 


et ton père, cet homme vertueux, qui 


préférerait mit e fois la mort à l’infamie 




avait été donné, les possédaient encore. 


























qui , pendant tant (Vannées avait vu la 
hache homicide prête à le irapper, va 
peut-être te voir monter sur un échafaud* 
Hiaskar, avec cette joie criminelle 
nui ne peut se cacher que faiblement, 
ouvre la boite dans laquelle sont en¬ 
fermés la chaîne de di amans et le por¬ 
trait de la princesse, et s’avance tout 
auprès du trône de la reine, en disant : 
Je tiens la parure que Von a enlevée à 
l’assassin, en se débattant pour fuir, 
et gagner la rive du Gange , où la 
barque d’un pêcheur l’attendait ; i! en 
a brisé la chaîne , et Va laissée aux 
mains de celui qui voulait Varie ter* 

A Vinstant la chaîne est tirée de la 
boîte, et Thamar s’écrie le premier : 
Cette parure m’appartient ; c’est un 
don que m’ont fait l’amour et 1 amitié. 
Depuis plus d’un mois ce précieux trésor 
m’a été enlevé dans ma tente, pendant 
que j’étais livré au sommeil. 














Toute rassemblée était stupéfaite ; 
on semblait écouter encore quand déjà 
il ne parlait pi us. Tous Les regards étaient 
tournés sur lui 3 il régnait un morne 
silence. 


Enbn le président du conseil suprême 
fait entendre sa voix, et dit : Au nom 
de la puissance du peupLe qui nous a 
confié Vexécution des lois, que le 
générai Tliamar soit à V instant arreté . 

Ces 2ïiots lurent comme l’éclair pré¬ 
curseur de la foudre. Au même moment 
des milliers de glaives sont levés, non 
pour rapper le vaillant Thamar , mais 
pour s'opposer à ce qu’on osât porter la 
main sur lui. 

Soldats î s’écrie le fils de dom Carlos 


avec une énergie et un courage dignes 
de lui y je suis encore votre général ? et 
je vous ordonne, au nom de nos com¬ 
muns succès y de rattachement que vous 
m'avez toujours témoigné ? d’imiter ma 
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conduite : bas les armes devant les man¬ 
dataires des lois ; je jure par l’honneur 
que je ne suis point coupable. 

En prononçant ces paroles , il déposa 
ses armes au pied du troue de la reine ; 
puis s’adressant à iiiaskar, il lui dit : 
Homme abominable , voilà donc le coup 
fatal que tu me réservais ! Ali ! depuis 
long-temps je devais m’attendre à être 
la victime d’un rival aussi lâche que toi. 
ilraves Indiens , ajouta-t-il , on a trompé 
vos mandataires. Depuis plus d’un mois 5 
je le répète , on m’a enlevé cette chaîne, 
dont on prétend se servir pour m’accu¬ 
ser, O mon père ! noble et vaillant dom 
Carlos , dit ensuite le malheureux Por¬ 
tugais 9 comme moi tu as failli être la 
victime d’un scélérat; mais ton inno¬ 
cence a été reconnue ; la mienne le sera 
bientôt^ et mon infâme accusateur subira 
le sort qu’il me destinait. 

Qui peut se former une juste idée de 















la douleur île la princesse Nirzael ? et 
du désespoir du père de Tkamar ? La 
consternation était générale ? et les 
gardes du conseil suprême n’osaient 
s’approcher pour s’emparer du prétendu 
coupable. 

Tel est l’ascendant de la vertu, de la 
valeur \ elles inspirent un tel respect ? 
que ce n’est amais qu’en 1 renaissant 
qu’on les entend accuser. 

Eh quoi 1 dit Iliaskar , est-ce ainsi 
qu’on obéit aux ordres du conseil? 

Ut bien ! répond Thamar, si parmi 
mus ceux qui sont ici il n’y a personne 
qui veuille me conduire en prison ? 
qu’on me désigne celle or je dois me 
rendre. — Je te suivrai, dit dom Car¬ 
los 5 il n’est que la mort qui puisse me 
séparer de toi. 

O mon père ! tu ne me crois point 
coupable } je le vois à tes regards at¬ 
tendri s« 
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l.)om Carlos prit son kî$ dans ses bras 
et le serra sur son cœur. Ce fit 3 toute sa 
réponse. 

La vierge de l’Indostan tendit sa main 
à Thamar, en lui disant avec fermeté : 
Ta soeur, ton amie, celle qui ne te 
donnera jamais d’autre rival que le dieu 
de sa patrie , ne te croit point coupable. 
Conserve ton noble courage ) il fera 
trembler tes accusateurs» 

Ah 1 dit l'intrépide général, dans les 
fers comme au milieu des combats, je 
serai toujours le même. Madame, ajou¬ 
ta-t-il, en s'adressant à la reine, vous ne 
me présumez point coupable ; tout ce 
que j’aime croit à mon innocence î je 
ne suis pas encore tout-à-fait malheu¬ 
reux. Ah î ce sont les calomniateurs qui 
doivent frémir. Regardez tous \ üaskar; 
voilà celui que j’accuse de l’assassinat 
du monarque. Il détourne la vue et n’osc 
l'arrêter sur un homme d’honneur. Il 
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s’adressa ensuite au président du conseil, 
pour lui demander en quelle prison il 
devait se rendre. 

On lui clési "na le fort de Nerva, à deux 
lieues de la ville de Golconde. 

Je vais m'y rendre , répond Thamar. 
Venez, mes amis, dit ^ii à plusieurs 
gardes ; et s'il n'est personne parmi vous 
qui veuille me conduire , je désire avoir 
du moins quelqu’un qui m’accompagne. 

Enfin quelques gardes désignés par 
Hiaskar s’approchèrent du général, qui 
recommanda son père à la reine Zc- 
nobie. 

Non , répond dom Carlos , non) je 
veux te suivre. La prison d’Alphonse 
sera la mienne ; et si le crime parvenait 
à triompher, le même échafaud recevra 
dans le même jour et le père et le 
fils. 

Dom Carlos et le général des Indiens 
partirent ensemble, entourés de quel- 
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ques soldats , qui n’obéissaient qu’à 
regret, tandis que le reste, plongé dans 
la douleur, ne pouvaient s’empêcher de 
crier encore : Vive Thamar ! vive le 
vainqueur des Marattes ! 
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CHAPITRE XXXIY. 

I-/E fort de la Nerva , bâti sur i es bords 
de la rivière de ce nom , était une prison 

i A 

d’Etat, dans laquelle on laissait toujours 
peu de troupe. Elle était comme une re¬ 
traite pour les soldats qui avaient rendu 
quelque service 5 mais depuis le règne 
de Sigisgan 5 on n’y avait pas envoyé un 
seul prisonnier. Heureux les monarques 
qui ont des sujets soumis , mais mille fois 
heureux les peuples qui ne trouvent rien 
à redire sur la conduite de leurs souve¬ 
nus, et n’ont à rendre au Tout-Puis¬ 
sant que des actions de grâce, pour le 
remercier du présent qu’il a daigné leur 
faire ! 

Le fort renfermait une trentaine 
d’hommes environ, parmi lesquels il se 
trouvait par malheur quelques créatures j 
d’Hiaskar. 
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Le gardien ou concierge était un 
brave homme ; mais depuis dix années 
qu'il était là avec son fils , il n’avait ja¬ 
mais eu d’autre occupation que celle do 
soigner le jardin du fort, ou de pocher 
dans la rivière qui en baigne les murs. 

La veille du jour où Ton y envoya le 
général Thamar, le ministre Fernando, 
accompagné de son complice , avait été 
visiter ce lieu. Le premier s’était couvert 
de l'habit d’un garde du palais. Ils or¬ 
donnèrent au concierge de préparer la 
tour, afin d’y recevoir un coupable, à 
la recherche duquel on courait depuis 
quelques heures. 

Morbleu! dit le concierge, voilà du 
nouveau. (Dominent se peut-il qu’il y ait 
dans le royaume de Golconde un seul 
homme qui ose parler mal de son prince; 
car ce digne monarque rend tout îe 
inonde heureux ; mais tenez , s’il y a 
quelques mccontens , je gagerais que 

4. 10 
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c’est de voir ce fakir devenu ministre.—■ 
Et q ui le donne celte idée? Qu’as* tu en¬ 
tendu dire ? iui demanda Fernando, Les 
soldats qui sont ici se permettraient - 

— Non , oh I non,, ils ne disent 
rien ; mais ces jours derniers j’ai été à 
Goiconde , et j’ai entendu plusieurs gens 
qui ne se gênaient point. 

Enfin,demanda Hiaskar, dequoi accu- 
sc-t on le nouveau favori du souverain? 

Eli bien ! on dit que cet homme est 
un hypocrite adroit, qui, au moyen 
de quelques grimaces et de quelques 
prétendues inspirations, a déterminé no¬ 
tre souverain à forcer la princesse Nir- 
zaél à se faire prêtresse de Brama. Te¬ 
nez , tous ces moines ne valent pas le 
diable I Je ne suis pas un homme de la 
cour, mais j’avoue que si 'étais fait pour 
m'y trouver , je me délierais de cet in¬ 
trigant; l’aimerais mieux avoir affaire 
a un barbare qu’à un fakir défroqué, 














L’as - tu vu quelquefois? demanda 
Fernando , dont la figure était à moitié 
couverte par la visière de son casque.— 
IS on. ma foi 7 et je ne désire pas îe 
voir. Ce que je ne conçois nas } c’est que 
vous , seigneur Hia&kar, qui êtes un 
brave et bon prince , vous n’ayez pas 
empêché le monarque de faire cette mau¬ 
vaise connaissance.—< *n t'a trompé , 
mon ami, répond Fernando \ ce fakir 
est un honnête homme , et dans ce mo¬ 
ment où tu parles mal de lui , je te 
donne cette bourse de sa part , afin que 
u traites avec douceur et humanité le 
coupable qu’on t’amenera. Souviens-toi, 
en pensant que c’est lui qui te parle , 
qu’un homme peut être accusé d’un 
forfait , mais qu’il doit être regardé 
comme innocent, tant qu’il n’a point 
été prouvé qu’il est réellement criminel. 

Zulbee (c* est le nom du concierge ) 
nait la bourse ? et fixait attentivement 
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ses regards sur celui qui la lui avait 
donnée. Le ton patelin du personnage, 
la douceur de sa voix, et le don qu’il 
venait de lui faire, l'intriguèrent beau¬ 
coup. Cependant, il n’osa dire qu’il pré¬ 
sumait que ce soldat n'était autre que 
le fakir. Il promit de prendre soin du pri¬ 
sonnier f en répondit sur sa tète \ et le 
prince Hiaskar, après avoir parlé bas à 
quelques soldats, et leur avoir donné 
quelques pièces d’or , sortit du fort, en 
recommandant à tout le monde la plus 
grande surveillance, et en défendant de 
parler au prisonnier. 

A peine fur eut-ils hors de la forteresse, 
queZulbecet son fils se hâtèrent de pré¬ 
parer la prison. 

J je pauvre Nadir éprouvait une grande 
peine, en pensantquecette nouvelle cir¬ 
constance allait retarder son mariage , 
qui devait avoir lieu le lendemain. Tout 
dans la forteresse était disposé pour une 
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fête. Il fallait y renoncer, car Zulbec 
venait de lui dire : Il n’est pas juste 
qn’on se livre à la joie , quand on après 
de soi un infortuné. Je connais ton cœur, 
avait-il ajouté, et celui de Zelka, ta 
cou trie et ma nièce. Un mariage formé 
sous d’aussi vilains auspices, vous ren¬ 
drait malheureux i’un et l’autre. 

Ainsi , au lieu de bouquets , de guir¬ 
landes qui devaient être laits, il fallut 
préparer le logement du prisonnier. 

Tout en faisant ce qu’on leur avait 
commandé, Zulbec et Nadir étaient bien 
résolus d’avoir soin de celui qu’on allait 
leur amener ; et le premier commençait 
à se repentir de ce qu’il avait dit du fa¬ 
kir devenu ministre : C’est peut-être un 
honnête homme, dit il à son fils. — Ce 
moine qui est devenu un grand sei¬ 
gneur? Âh ! laissez donc, mon père , je 
n’en crois rien ; et je gagerais que c’était 
lui qui était avec !e seigneur Hiaskar.-— 
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Bath ! c’était un soldat. — De fakir U 
s’est bien fait ministre, de ministre il 
se sera fait soldat, du moins il en aura 
endossé l'habit. Ces gens-’à, ça prend 
toutes sortes de formes. Un fakir à la 
cour j c’est ni plus ni moins qu’un camé¬ 
léon ? et rarement ça peut faire du bien. 

Ma foi ! si c’est lui qui sort de la for¬ 
teresse, il est généreux: et cependant ? 
je ne lui ai pas dit des pol itesses, — C est 
,ju J iI a sans doute besoin de nous. 

Le lendemain, vers le milieu de la 
Journée, on amena deux prisonniers, 
au lieu d’un seul qui était attendu. 
Fernando ne vint point avec Hîaskar. 
Des dangers réels commençaient à me- 
nacer ce grand scélérat ; il avait appris, 
par Zamor , pue le général Thamar 
était Portugais , et fils d’un des pri¬ 
sonniers de guerre qu’on appelait dom 
Carlos. 

A ce nom , Fernando frémit. I/o- 
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chafaïid, qu’il avait mérité, s’offrit à 
sa vue avec toutes ses horreurs ; il fut 
sur le point de quitter son palais^ tic 
luit du royaume, et d’aller chercher un 
climat où le récit de ses crimes ne put 
jamais parvenir. Mais sa fuite aurait 
fait naître des soupçons ; il se décida 
donc à reste* , et à agir avec prudence. 

D’abord , comme on accusait un 
Portugais d’avoir attenté aux jours du 
roi, il prouva qu’il était urgent d’em- 
pccher Jes autres prisonniers d’étre dans 
la possibilité de parcourir la capitale, 
et d’y tomenter des troubles ; sa pro¬ 
position ayant été accueillie , les Portu¬ 
gais lurent réintégrés dans le château, 
et gardés par une grande quantité de 
soldats Indiens. 

Il était donc tranquille de ce coté; 
mais il lui importait de ne point pa¬ 
raître dans la forteresse où dom Carlos 
se trouvait avec son fi fs. 
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fl n’cst donc pas étonnant u*iI 
n’ait point accompagné le prince Hias- 
kar, lorsque ce dernier se chargea de 
l’emploi odieux de faire amener le gé¬ 
néral et son père , à la forteresse de 

Nerva. 

L’entrée de ce lieu était dé fendue d un 
coté par la rivière, qui était large de 
cent brasses au moins j et de l’autre, 
par deux tours , au milieu desquelles 
se trouvait un pont - levis d’une très- 
forte construction. Hiaskar avait dé¬ 
signé cet endroit, comme un obstacle 
aux tentatives que pourrait faire l’armée 
de Thamar , pour ravoir son général* 
r )om Car os n’ayant pas voulu quitter 
son fils, marchait à côté de lui. Tous 
deux gardaient un morne silence. Poui 
sortir de la ville, il avait fallu qu’ils la tra¬ 
versassent. On n’avait point osé leur 
mettre des 1ers ; niais à peine furent- 
ils hors des murs de la capitale. 









qu’Hiaskar ordonna à ses saïcllilcs (car 
il avait avec lui quelques hommes qu’il 
avait gagnés) d enchaîner les deux pri¬ 
sonniers. Il lut aussitôt obéi. 

Dès qu’ils lurent entrés dans le fort, 
toute !a petite garnison se mit sous les 
armes. 

Soldats, dit Hiaskar, je vous remets 
l'assassin de votre roij cet homme qui 
l’accompagne, est son père. Vous me 
répondez d’eux sur vos têtes. 

Cruel Hiaskar, lui dit le malheureux 
Alphonse, n’es-tu pas las de causer 
d’aussi vives douleurs à ce vertueux 
Portugais? ne vois-tu donc pas que ce 
respectable vieillard peut à peine se 
soutenir? ordonne que ses fers lui soient 

a * r 

utes. 

En prononçant ces mots, Il souleva 
les fers dont son père était accablé 5 
mais il ne toucha point le cœur de son 
rival. Va, continua't-il , ton aine est 
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celle cPun brigand , si ce douloureux 
spectacle ne peut t’attendrir. Hiaskar, 
P suis ton rival ; homme ( honneur et 
guerrier, tu eusses dû me disputer la 
main de la princesse. Tu ne l’as pas 
osé , et ton adroite perfidie a si bien 
préparé tes coups , qu’à moins d’un 
miracle de la Providence , je ne puis 
échapper à ta fureur jalouse, fïli bien ! 
sauve mon père, et je te pardonnerai 
ma mort; vois ie vaillant dom Carlos, 
dont les cheveux ont blanchi sous les 
armes; considère son front respectable 
qu’ont sillonné ses travaux guerriers, 
et les chagrins , plus encore que les ans; 
et s’il te reste quelque sentiment d’hon- 

i- 

neur.,.. 

Arrête , Alpl lonse , reprit dom < Carlos, 
ne t*a baisse point à le prier ; I e ciel j >renclra 
notre défense ; tu n*es point coupable. 

Eh! qui donc aurait commis ce for¬ 
fait ? demanda Hiaskar. — Rentre dans 
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ton cœur, lui répond dom Cariés; toi 
seul es l'assassin de Sigisgan. À!i î tu 
nu mis ! et malgré ton hypocrisie, tu 
ne peux cacher la terreur que tu 
éprouves en ce moment. — Audacieux! 
dit ILiaskar, en mettant la main à son 
épée. — Frappe, si tu l’oses. Nous 
sommes sans armes , reprend dom 
Carlos; que crains-tu? 

Hiaskar suffoquait de colère ; il fit 
conduire les deux prisonniers dans la 
tour qu’on avait préparée pour eux^ 
et dont les grilles donnaient sur la ri- 

O 

vière, sortit ensuite de la forterCvSse, 
et alla retrouver son digne complice, 
afin de tâcher, à force d’intrigue, de 
presser le jugement de son rival. 

Plusieurs jours s’écoulèrent sans que 
personne se présentât à la forteresse. 
Zulbec, ému de la douleur du père et 
du fils , et ne croyant pas que ce dernier 
lut coupable, avait détaché leurs fers, 
et leur prodiguait les plus grands soins. 
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Le batelier, qui avait reçu dans sa 
barque celui dont Zamor s’était servi 
pour frapper le roi, avait été effrayé 
lorsque ce malheureux s’étaït précipité 
dans le fleuve. 

Cet officier , qu’ou avait désigné de¬ 
vant lui sous le nom de Thanaar, était 
un assassin payé par l’écuyer du sei¬ 
gneur Jïiaskarj mais quel était cet Ilias- 
kar ? Voilà ce qu’il ignorait* Il n’osait 
le demander à personne. Ce pauvre 
homme tremblait qu’on ne le regardât 
comme son comj; lice. 

11 n’était qu’à peu de distance du vil¬ 
lage de Jîo j il forma le projet de s’y 
rendre , quoiqu’il éprouvât une grande 
crainte. Le lendemain il se disposait à 
partir , lorsqu’il vit arriver, près du ri¬ 
vage sur lequel il s’était assis, une foule 
de soldats, A leur tête était un officier, 
qui lui demanda s’il 11 avait point con¬ 
duit à l’autre rive un officier indien?— 
Oui , répond le batelier $ mais, par le 
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dieu de Nndostan! je ne l’ai pas mené 
loin. A peine avons nous été à la moitié 
de la traversée, que ce bel officier (car 
il avait un habit reluisant d’or) m’a 
donné une bourse qui sans doute est 
remplie d'argent ; je n’ai pas encore osé 
l’ouvrir. Il m’a roulé des yeux, ah ! des 
yeux , qui m’ont fait trembler ! puis il 
rn’a dit comme ça : Je suis un assassin! 
regarde , mon crime doit être écrit sur 
mon front! Déjà le remords l’a gravé dans 
mon cœur. In achevant ces mots, il a 
fuit le plongeon, sans que j’aie eu la 
force de l’en empêcher. J’ai fait aller ma 
raine pour tâcher de le repêcher , mais 
une grosse vague l’a englouti, et je ne 
Fai : >ius revu. Depuis ce moment, ajouta 
cet homme , je ne sais plus ce que je 
fais ; et quand vous êtes arrivé , j’allais 
me rendre au village de Jio , où l’on dit 
que le roi est encore, aiin de compter 
tout cela à quelqu’un de ses officier s, \ ous 
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voilà, j’en suis bien aise; je resterai à 
nia barque. Mais je vous en prie, pre¬ 
nez cette bourse que l’écuyer du sei¬ 
gneur Hiaskar avait donnée à celui qui 
s’est noyé. Quant à moi, ;e n’en veux 
point; cet argent est le prix d’un crime, 
cela me porterait peut-être malheur. 

Garde-le , mon ami, lui dît l’officier, 
tu vas venir avec nous. — Ah ! mon 
3 *ieu! que vou ez-vous faire de moi? Je 
ne suis pas coupable. — Rassure-toî , et 
suis-nous sans crainte. Ta déposition 
prouve clairement ton innocence : le 
complice d’un meurtrier ne se condui¬ 
rait pas comme tu le fais. 

Le batelier, parfaitement rassuré, se 
rendit au village où était le monarque ; 
et comme celui-ci ne courait aucun dan* 
ger , que sa blessure était heureusement 
fort légère , on lui présenta cet homme, 
qui répéta mot pour mot à Sigisgan ce 
qu’il avait dit à l’officier. 


* 
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Le soir du même jour , le monarque 
apprit que Thamar avait été arrêté par 
ordre du conseil suprême , comme pré¬ 
venu d’avoir attenté à la vie de son au¬ 
guste souverain. 

D 

Cette réunion de circonstances pro¬ 
duisit ie plus grand effet, Sur-le-champ 
le monarque se décida à retourner dans 
sa capitale > mais à le faire secrètement ; 
et voulant donner aux traîtres une sé¬ 
curité parfaite ? il se fit précéder par un 
homme dévoué qui alla prévenir la reine 
de l’arrivée de son époux , qui devait 
avoir lieu vers le milieu de la nuit. 

Le même homme était chargé d'un 
message de la part de ceux qui avaient 
accompagné Sigisgan, par lequel ils an¬ 
nonçaient que le monarque n’existait 

plus. -y 

Tout ayant été bien préparé , la reine 
Zenolue eut le bonheur de revoir sou 
époux; et la vierge de l’Indostan , que 
l’on avait mise dans la confidence , put 
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jouir delà douceur d’embrasser son père. 

La mort du souverain fut annoncée 
par toute la vil le. Le conseil suprême fut 
de nouveau convoqué dans la salie du 
palais ; et d’un appartement qui en était 
voisin , Sigisgan fut à même d’entendre 
tout ce que dirent Hiaskar et Fernando. 

11 faut, dit Je premier, que ta tête de 
ce perfide Portugais venge la mort du 
meilleur des rois 1 Alors le conseil su¬ 
prême décidera si le vœu de la prin¬ 
cesse ne doit point être regardé comme 
nul, et si la sûreté de l’Etat ne demande 
pas qu’elle prenne promptement un 
époux qui puisse , par sa valeur et ses 
vertus, consolider le bonheur de la patrie. 

Il fut arrêté que le jugement deTha- 
mar aurait lieu avant le troisième cou¬ 
cher du soleil. Ce délai avait été de¬ 
mandé par le perfide Fernando , qui for¬ 
mait le projet le plus horrible , mais sans 
le communiquer à son complice. 

! ,a fausse nouvelle de la mort du roi 
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venait de rehausser tou les ses espé¬ 
rances. 

Si la crainte d’être reconnu par dom 
Carlos lui avait montré tes horreurs de 
l’écljafaud 9 cette dernière circonstance 
lui présentait les degrés du trône sur le¬ 
quel il lui paraissait facile de monter. 
La reine, suivant lui , l’estimait, 


l’admirait même ; et son audace lui pro¬ 
mettait un prompt succès , s’il pouvait 
faire périr le seul homme mi pût divul¬ 
guer ses forfaits. Pour y parvenir sans 
instruire Hiaskar de ce qu’il était , il 


fallait faire sortir dom Carlos de 


la for- 

4 


teresse. 

Revêtu de ses habits de fakir , et 
porteur d’un ordre signé du nom de 
Zulman (c’était > comme on le sait ; ce- 
(ui que Fernando s’était donné ) , il se 
présenta à la forteresse, et voulut par¬ 
ler au concierge, mais sans témoin. 

Dès que celui-ci eut fait éloigner son 

4 - 
















neveu, il lui dit : Me reconnais-tu? 

— Il me semble que votre voix ne m’est 
point étrangère ; c’est celle d’un soldat 
qui est venu avec le prince Hiaskar. 

— Tu ne te trompes point ; le soldat , 
ïe ministre Zulman et moi, nous ne fai¬ 
sons qu’un, et lu me vois sous ie cos- 
lume de fakir, parce qn’il s’agit de faire 
une action de charité que me commande 
la religion , et pour laquelle j’ai besoin 
de toi. Je t’estime , Zulbec, ajouta l liy- 
pocritej tu as de la franchise, et je ne 
t’en veux point de tout le mal que tu t’es 
permis de dire de moi. On t’avait trom¬ 
pé , et je veux t’apprendre , par ma con¬ 
duite , qu’on ne doit jamais juger un 
homme sans le bien connaître. 

Zulbec tremblait de toutes ses forces, 
et n’osait regarder Fernando. 

o 

Allons, lui dit ce dernier, rassure- 
toi, et parlons du sujet qui m’amène. 
Je t’en ai dit assez pour te donner de la 
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ï 

confiance. Ecoute-moi avec attention , 1 
Le roi est mort.,., — Ah î mon Dieu ! 
notre bon prince! quel malheur! —Ouï, 
c’en est un grand. IL va accélérer la perte 
de son assassin , et peut être celle du 
père de ce coupable Portugais. Il faut 
sauver ce dernier. Ce vieillard, que son 
fils a fait prisonnier , ne peut être son 
complice; il faut le sauver, te dis*je. 

-—Le sauver ! et comment? — N’as-tu 
pas la clef de la tour où il est enfermé? 
— Seigneur, le père et le fils sont en¬ 
semble. — Eh pourquoi ? — Ma foi, 
monseigneur, on a une âme sensible , 
eï } avoue que je n’al pas eu le courage 
de les séparer. Si vous eussiez été à ma 
place , ça vous aurait attendri. 

Cette circonstance contraria beau¬ 
coup Fernando, qui espérait tromper 
plus aisément son ennemi, s’il n’élait 
point avec Thamar. 

Il réfléchit un moment sur ce qu’il 
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M * 

devait entreprendre ; ensuite il ordonna 
à Zulbec de faire venir doni Carlos, à 
qui il croyait pouvoir parler sans danger, 
bailleurs, la nuit favorisait l'incognito 
qu’il 1 ui importait de garder; de plus, 
il savait pari ai te ment déguiser sa voix , 
et croyait n’avoir rien à craindre. 

Souviens-toi, dit-il à Zulbec, que je 
suis un fakir, intime ami du grand Bra- 
mîne , et que je m’intéresse vivement à 
son sort. 

Tandis que le concierge se rendait à 
la tour , plusieurs hommes étaient à 
cent pas de la forteresse, où ils atten¬ 
daient qu'on leur amenât celui à qui ils 
devaient ôter la vie, 

D om Carlos, accablé de douleur et 
de fatigues, était couché à côté de son 
fils ; et tout malheureux qu’ils étaient 
Fun et l’autre, ils dormaient d’un som¬ 
meil paisible, que les remords ne pou¬ 
vaient troubler. 
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Au ! dit Zulbec en les regardant à la 
faveur d’une lanterne qu’il tenait à la 
main , ils ne sont point coupables; les 
médians ne peuvent reposer en paix. 

ïl pensa qu’il devait les éveiller l’un 
et l’autre j espérant que celui qui voulait 
sauver te père , sauverait aussi le fils. 

Seigneur dom Carlos , il y a, dit 
Zulbec, quelqu’un qui veut vous parler. 

Au même instant Thaniar ouvre les 
yeux ; et voyant que son père se dispose 
à suivre le concierge , il veut savoir en 
quel lieu on prétend le conduire. 

O mon Dieu ! ne craignez rien , ré¬ 
pond Zulbec ; celui qui est ici est en¬ 
voyé par le grand braininc : c’est son 
ami intime, fl vient briser les fers du 
seigneur votre père, et peut-être bien 
qu’il vous rendra le même service. Ve¬ 
nez aussi y la nuit favorisera votre coin* 
niune évasion. 

Moi ! répond le général, fuir comme 
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pourrait le faire un vil assassin î jamais. 
J’ai été accusé d’un crime, je dois être 
jugé, et je saurai prouver mon inno¬ 
cence. Le roi existe , il reconnaîtra son 
meurtrier. -—- Si c’cst là votre seule es¬ 
pérance, vous êtes bien à plaindre , car 
le monarque n’est plus. 

Grand Dieu ! que dis-tu là 1 —Ce 
n’est que trop vrai ; nous avons perdu 
le meilleur des princes , et voilà pour¬ 
quoi le fakir veut du moins sauver votre 
père. Venez , ajouta-t-ii j peut-être que 
demain au lever du soleil il ne sera plus 
temps. 

Non , répond dom Carlos, non } plus 
les dangers de mon fils sont grands , 
moins je veux me séparer de lui. Re¬ 
merciez celui qui veut bien s’intéresser 
à mon sort , et dites-lui que si la plus 
infâme calomnie venait à triompher , si 
mon malheureux fils était condamné à 
la mort, je partagerais son sort. 














Non , mon père , dit l'infortuné î lia- 
mar j je vous en conjure , profitez de la 
bonne volonté de cet domine, éloignez- 
vous de ce lieu d’horreur. L’infâme 
Hia&kar a juré ma perte. Sigisgan a 
cessé de vi\re; il ne me reste plus au¬ 
cune espérance de confondre mes enne¬ 
mis. Que du moins l'affreux spectacle 
de mon trépas ne cause point le vôtre; 
fuyez , abandonnez un pays pour lequel 
j’ai versé glorieusement une partie de 
mon sang ; que du moins le reste ne soit 
point répandu devant vous. Ah î prenez 
pitié de votre malheureux Alphonse; 
j’embrasse vos genoux. Oui , la mort 
me sera mille fois moins affreuse, si je 
puis penser , à mon dernier soupir , que 
vous êtes en sûreté. 

Jamais je ne te quitterai , répond dom 
Carïos; nous périrons ensemble. 

Alphonse vit bien qu’il ne gagnerait 
rien sur le cœur de son père ? s'il ne 
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l’intéressait en sa faveur. Eli Lient lui 
dit-il, puisque vous ne voulez point vous 
séparer de moi pour toujours , profitez 
de l’offre qui nous est faite j vous pou¬ 
vez me sauver la vie, sans que votre 
honneur ni le mien soient exposés. — 

Te sauver, cher Alphonse! que pré¬ 
tends-tu que je fasse ? — Le voici. 
Allez trouver ce fakir , dites-lui bien 
que vous ne pouvez m f abandonner ; mais 
que vous allez vous rendre au conseil, 
afin de demander qu’Hiaskar, le plus 
cruel de mes ennemis, ne soit pas du 
nombre de ceux qui doivent me juger. Je 
ne sais, mais un pressentiment affreux 
me dit qu’il est l’assassin du vertueux 
Sigisgan. Si vous ne pouvez rien obtenir, j 
eh bien ! vous reviendrez. 

Il parlait ainsi, afin de déterminer 
dom Carlos à sortir de la forteresse où 
il s’attendait à être jugé le lendemain. 
Venez, mon père, lui dit-il, allons 
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ia\ler à ce fakir; il vous donnera peut- 
}tre les moyens de saisir la trame 
)dieuse qu’on a ourdie pour me perdre* 

L’espoir de sauver son fils, en faisant 
connaître son innocence, détermina do ni 
Carlos à sortir de la tour. Cependant 
une terreur secrète semblait lui dire : 
on veut te séparer d’Alphonse. Celui- 
ci l’accompagna , et tous deux se trou¬ 
vèrent en face de Fernando , dont la 
tète était couverte d’un énorme capu¬ 
chon* 

li faisait nuit ; mais une lumière at¬ 
tachée à la porte du concierge, pouvait 
encore trahir le coupable fakir. 

IL fut étonné, en voyant que le gé¬ 
néral était avec son père. Il n’en était 
point connu ; mais U craignait qu’il ne 
soupçonnât que ses intentions n’étaient 
pas pures. 

j -es coupables sont toujours exposés 
à la frayeur, et eur conscience leur 
ait redouter, sans cesse, qu’on ne par¬ 
vienne à leur arracher le masque dont 
ils sont couverts. 

Seigneur , dit Fernando, vos mal¬ 
heurs sont parvenus jusqu’à moi; le 
che: des Bramines s'intéresse à vous, e^f 
4- - H 
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je suis chargé, de sa part, de vous offrir 
un asile dans le temple du divin lïrama; 
profilez, mon itère, d’un moment fa¬ 
vorable, c'est peut-être Je seul qui vuus 
reste. 





Seigneur, dit-il à Thamar, j’espère 
que vous trouverez les moyens de vous 
justifier, alors vous serez réuni) mais 
si le contraire arrivait, si le général 
.succombait sous le poids de l’accusa* 




■ 

lion-** 

Seigneur , lui répond dom Carlos , 
sans lui donner !e temps d’achever, les 
destinées de mon fiîs et les miennes 
son! inséparables. Triompher ou mourir 
avec lui, tel est l’objet de mes vœux. 
Si j 'accepte votre offre , pour sortir de 
cette forteresse , c’est afin d’avoir la 
possibilité de me rendre au conseil su¬ 
prême. J’y resterai en otage , s’il le 
faut ; mais je demanderai que l’impla¬ 
cable rival du vaillant Thamar ne fasse 
point partie des juges qui doivent com¬ 
poser le tribunal. —Je vous approuve, 
dit Fernando) cette démarché de votre 
part peut avoir beaucoup de succès. 
Hélas 1 je suis bien convaincu de l'in- 
noceuce du jeune et vaillant Thamar j 
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mais les présomptions sont tellement 
accumulées contre lui , qu’il faut dans 
les juges un grand discernement , et 
surtout qu’ils ne soient point suscepti¬ 
bles de passions haineuses. 

\ enez, seigneur, hâtons - nous : bien- 
lot le jour va paraître, et je ne pour¬ 
rais plus vous sauver. Partez , mou 
père , reprend Alphonse , je vous eu 
conjure. Saint homme, je vous confie 
le noble dom Carlos; ah ï dit-il, mais 
si bas, qu’il ne fut entendu que de 
Fernando, ne le quittez point ; et si la 
pitié vous est chère, consolez-le de nia 
mort, que je regarde comme inévitable. 
M on ennemi est trop puissant, pour ne 
pas triompher. 

Infortuné î si tu savais en quelles 
mains tu remets le respectable auteur 
de tes jours; si tu pouvais voir sur sa 

figure la joie cruelle qu'il ressent. Hélas! 
des assassins impatiens de consommer 
leur forfait, attendent à cent pas de la 
forteresse , qu’on leur livre la victime * 
et ta main presse en ce moment , par 
reconnaissance, celle d’un ministre qui 
a tueuse un abune ou déjà se trouve 

engloutie une foule de malheureux.... 
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Alphonse se je!le dans les bras de 
son i>ère. Hélas! dans sa douloureuse 
pensée, il lui dît un éternel adieu, et 
le serre à plusieurs reprises ; on dirait 
qu’il n’a pas la force de s'en séparer. 

Noble et vertueux dom Carlos, ré 1 - 
péta-t-il plusieurs fois , quel que soit 
jnon sort , pensez que e suis innocent» 

Fernando 3 impatient de n’étre point 
sorri de la forteresse , prit lui-même 
la main de son ennemi, et voulut le 
forcer à le suivre , en disant : Mon 
frère , vous ne pourrez prouver la ten¬ 
dresse que vous conservez pour votre 
fils , qu’en cherchant à le sauver. 

Quelqu’aguerri que soit un scélérat, 
au moment de commettre un crime, il 
ne peut se garantir d’une impression 
funeste» Fernando réprouva; chez lui 
cependant ce n’était pas Tell roi que cause 
le plus léger remords , mais la crainte de 
li’être point assez lut maître de la vie 
de dom Carlos. 

r 

Un froid mortel s’empara de ce mal¬ 
heureux père. Le souvenir de Fernando 
vint tout à coup le saisir ; il crut re¬ 
trouver dans le son de la voix du fakir, 

son impla* 




uc 


Ique 


chose de celle de 
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cable ennemi ; il voulut aussitôt retirer 
sa main de la sienne. Non , dit-il, non, 
je ne sortirai point de cette forteresse; 
je ne sais, ajouta-t-il; mais vous 
tremblez, vous ne pouvez avoir une 
bonne intention. 

— Eh quoi! vous osez soupçonner un 
homme qui veut bien s’exposer pour 
vous arracher l’un et l*autre à la mort; 
et lorsque l’émotion touchante de la 
pitié fait battre mou coeur, vous pou¬ 
vez douter de ma sincérité! 

Je ne cloute nullement de la bonté 
de votre coeur, s’écrie Thainar; ne vous 
offense z point des craintes de mon père: 
depuis douze ans il est si malheureux ! 
Adieu, mon père , continua-t-il , allez 
tout entre prendre pour que mon in no¬ 
ce ace puisse être reconnue. 

Fernando entraîna dom Carlos ; mais 
lorsqu’ils furent sur le point de quitter 
la forteresse, la sentinelle qui avait 
vu entrer le fakir , ne voulut point 
qu’il sortît en emmenant un des prison¬ 
niers. 

Ce fut en vain que 2e saint person¬ 
nage parla du braniîne , qui, dit il, 

I f +. f / l / * 

avait c’ * ye. 
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•Te respecte le bramine , répond le 
soldat j mais ce serait lui qui serait ici, 
au lieu de tous , qu’il ne sortirait pas 
davantage, s’il n’était pas seul j j’ai ma 
consigne, et je ne l’oublie jamais. 

Eh bien ! dit Fernando, je ne voulais 
point me faire connaître 5 mais puisqu’il 
le faut, apprenez que sous ce costume, 
vous voyez Zulnian, l’un des ministres 
de ia reine Zénobie, — La reine, elle- 
même, n’cmmenerait personne * d’ail¬ 
leurs, le jour va venir, et nous verrons 
clair à nos affaires; et si vous êtes vrai¬ 
ment ce que vous dites, je vous lais¬ 
serai sortir. 

Fernando étouffait de colère ; il voulut 
employer les menaces , elles furent 
inutiles ; la sentinelle , ferme comme 
un roc , défendit le passage. 

} je bruit fit accourir plusieurs des 
soldats de la garnison, qui applaudirent 
à la conduite de leur camarade; et le 
ministre Zulman ne fut pas plus heu¬ 
reux que le fakir. 

s II fit briller aux yeux des soldais 
l’appàt d’une grande récompense ; mais 
ce fut en vain. 

Le jour commençait à poindre, et 
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1 infâme hypocrite , qui tremblait que 
dom Carlos ne le reconnût , enfonçait 
sur sa figure le capuchon de sa longue 
robe, et se disposait à sortir seul de 
la forteresse , quand dom Carlos , qui 
fixait attentivement ses regards sur lui, 
s’éciia : Voila le perfide Fernando, 
1 homme le plus scélérat que le Por¬ 
tugal ait produit ; et je ne serais point 
surpris qu’il ne fût le meurtrier de 
Sieisgan. 

Braves Indiens! au nom de la justice, 
de riiooneur , ne !c laissez point quitter 
la forteresse, et veuillez me conduire 
au conseil suprême; les révélations qne 
j’y ferai, donneront sans doute un grand 
jour sur la malheureuse catastrophe qui 
a causé ^arrestation du générai Tliamar. 

La voix persuasive de dom Carlos fut 
entendue , non qu’on cédât à la de¬ 
mande qu’il venait de faire, pour qu’on 
le conduisit au conseil; mais le fakir, 
ministre , eut beau protester qu’il n’é¬ 
tait point Fernando, on le contraignit 
à rester dans la forteresse. 

Dom Carlos et son fils rentrèrent 
dans la tour, et le ministre fût prié de 
passer dans la salle qui servait do corps- 
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de-garde à la garnison , et dont les 
croisées donnaient sur la Nerva. 

Voilà donc la première lois qu’un des 
projets de cet hypocrite ne réussit point! 
Il soutenait avec une telle assurance. 


que le père de Tharoar était trompé 
par quelques traits de ressemblance, ou 
qu’il était dans le délire, que les soldats 
commencèrent à ajouter loi à ses pa¬ 
roles. 

Il y avait quatre heures environ que 
cette scène était passée, quand on vint 
annoncer à la forteresse, que les juges 
envoyés par le conseil suprême, pour 
juger l’assassin de Sigisgan allaient 
arriver , et c 


[Nirzaël vou 


ue la reine et la princesse 
aient être les témoins du 
jugement de ce grand coupable. Toute 
la garnison prit aussitôt les armes ; et 
Fernando, qui paraissait attendre avec 
calme que l’on confondît celui qui le 
dénonçait, comme Portugais, resta seul 
dans la salle. 


Le danger qu’il court est pressant *, il 
a bien soutenu devant les gardes qu’il 
n’est point Portugais ; il est presque par¬ 
venu à le leur persuader. Mais les juges, 

la reine , une partie de l’armée, les Por* 

* « 
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tugais prisonniers que l’on peut faire 
venir, vont le confondre. Il n’est [ lus 
que la fuite.... 

Il se met à la croisée nui donne sur la 
Nerva ; une barque s’o fiie à sa vue ; 
c’est celle qui sert à Zulbec, lorsqu’il 
veut pêcher. Il n’a d’autres moyens à 
prendre que celui de se jeter à l’eati. 
Six pieds de distance 11 e sont point un 
obstacle assez grand pour l’empêcher de 
chercher à se sauver. II se précipite , 
nage quelques instans, atteint la bar¬ 
que , s’empare des rames , et bientôt il 
a mis près d une demi-lieue entre la 
forteresse et lui. 

La reine et la princesse Nirzaël, 
Miaskar et des juges, dont il se croyait 
être sûr, arrivent suivis d’un grand nom¬ 
bre de soldats et de plusieurs Indiens , 
qui voulaient assister au jugement de 
l’assassin du monarque. 

On fît paraître Thamar. Il vint ac¬ 
compagné de son père. 

Que lie fut la douleur du vaillant Por¬ 
tugais , en voyant la souveraine qui lui 
avait tenu lieu de mère, et la charmante 
vierge de T Indos tan , dont il était tou¬ 
jours digne et qu’il n’avait plus l’espoir 
de posséder î 
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Il était innocent , et néanmoins il n'o¬ 
sait porter ses regards sur des objets si 
chers dont il se croyait abhorré 5 mais 
quelle fut sa joie , lorsque les beaux 
yeux (leNirzael rencontrèrent les siens, 
et qu’il n’y vit aucun siçnc de courroux! 

II iaskar semblait inquiet, L’absence 
de Fc rnando le faisait trembler. 1 >epui$ 
quelques jours il le voyait rêveur, pré oc¬ 
cupé ; il ne pouvait en deviner la cause. 
Pour ajouter encore à ses inquiétudes, 
Zamor, qu’il avait envoyé au village 
de Jio , pour engager le batelier à venir 
lui parler, n’arrivait point ; il avait Ira- 
tention de s'assurer de sa personne, afin 
de le mettre dans Fini possibilité de faire 
de déclarations. 

L’air calme de Nirzael l’étonnait. Elle 
avait perdu son père ; son amant allait 
périr sur un échafaud , et rien en elle 
ne dénotait la crainte. 

Enfin, i fut obligé de parler à l’ac¬ 
cusé* mais auparavant il s’adressa à 
tous ceux qui étaient présens: Indiens! 
dit-il, le plus grand malheur vous a 
réunis dans celte forteresse. INous avons 
perdu le meilleur des souverains ; il nous 
importe de venger sa mort et de punir 
son meurtrier. 
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Thamar, dit ensuite Zénobie ( car 
j’aimerai toujours à vous donner un nom 
qu’ont illustré vos exploits guerriers ) , 

le 


roi, mon epo 


ux , vous aimait comme 


un père aime ses propres en fa ns. Il a 
été frappé dans la maison qu’il habitait 
au village de Jio ; mais celui qui a pu se 
porter à commettre ce crime > a trompé 
la rage des conspirateurs ; et sa main peu 
aguerrie pour de semblables forfaits , 
a sans doute tremblé! 

1 1 n’est oas un Indien qui ne rende à 
Brama des actions de grâce , quand il 
apprendra que le noble Sigisgan n’a reçu 
qu’une blessure légère, et que bientôt 
ce monarque adoré sera de retour dans 
la capitale de son royaume. 

Alphonse se jette à genoux, lève ses 
mains vers le ciel : Ah! dit-il , quel que 
soit mon sort , dût la calomnie qui m’ac¬ 
cable, me conduire à la mort 1 un jour 
peut cire on reconnaîtra mon innocence î 
Mon prince ! mon bienfaiteur ! je mour¬ 
rai moins malheureux ; la vérité se dé¬ 
couvrira , et Ton versera quelques lar¬ 
mes en pensant à [ infortuné Thamar ! 

H iaskar resta stupéfait en entendant 
parler la reine ; on ne lui avait point dit 
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que Sigisgan vécût encore. On le soup¬ 
çonnait , puisqu’on agissait aussi mysté¬ 
rieusement avec lui. Cependant il voulut 
payer d’audace , et parlant à lia ut e voix 
du crime im puté à Thamar , du portrait 
et de la chaîne de dîamans arrachés à 
l’assassin, il conclut à ce que le juge- 
ment du coupable lût prononcé de suite. 

Si la souveraine le permet, dit aussi¬ 
tôt un homme qui sortait de la foule des 
Indiens, j’puis donner de grands éclair- 
cissemens sur cette aftaire, J'suis, voyez- 
vous , batelier de mon état ) j’ai conduit 
dans ma barque l’officier qui a lait ce 
mauvais coup; et ] atteste que ce n’est 
point le général. Celui-ci est jeune, 
l’autre avait au moins quarante ans ; 
mais au surplus , ajouta-t-il , le 
seigneur Iliaskar peut parler, puisque 
c’est lui qui a fait donner à l’assas¬ 
sin une bourse remplie d’or, que j’ai 
remise aux officiers du roi. Onm’a pro* 
mis qu’il ne me serait rien fait, parce, 
que j’ignorais que j’allais conduire un 
assassin ; et m’est avis que jamais le cou¬ 
pable ne se retrouvera , car à peine 
avons - nous été au milieu du fleuve f 
qu'il s’y est précipité. Si jamais il ca 
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revenait, il fau Irait qu'il iùt un fameux 
nageur. 

Le roi , qui était couvert d'un long 
manteau , se fit enfin connaître. Viens, 
mon fils ! dit-il à Thamar, viens dans 
les bras de ton souverain ! Ion in¬ 
nocence est reconnue, et Zamor , l’é¬ 
cuyer du criminel Hiaskar, a tout avoué, 
jusqu’à la ruse par laquelle le perfide 
fakir m’avait déterminé à sacrifier ma 
chère ]N irzaeh 

Le grand Bramine et le conseil su¬ 
prême sont maintenant instruits de 
toutes ces particularités, elle premier 
a décidé que le vœu de ma fille était le 
résultat de la plus horrible supercherie. 

D om Carjos, au comble de scs sou¬ 
haits, instruisit la cour de Golconde de 
tout ce qui avait rapport à h ho mine 
abominable à qui il devait les malheurs 
de sa déplorable famille. 

Pendant ce récit touchant, la tendre 
K iizaé! et le noble Tiiamar gardaient 
un silence respectueux ; mais comme 
leurs coeurs palpitaient ! comme leurs 
regards étaient expressifs! 

La reine les reçut ensuite l’un et 
l’autre dans ses bras. Cette tendre mère 
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pouvait à peine soutenir l’excès de sa 
félicité: son époux existait, sa fille lui 
était rendue ; l’honneur de Thamar 
était sans tache, et tout enfui semblait 
annoncer un avenir heureux. 

Celte scène de délices fut un moment 
interrompue ; on vint dire qu'on avait 
arrête un homme qui, en sortant d’une 
barque, paraissait chercher à s'enfoncer 
dans le bois voisin du rivage de la 
Ncrva. 

On a pensé qu’il fallait l’amener h Ja 
forteresse. Le voici. Que devint H iaskar, 
eu voyant son complice , celui qui l’avait 
entraîné dans le sentier du crime, traité 
comme un vil scélérat ! Tout était dé¬ 
couvert ; il ne lui restait d’autre parti 
que de se donner la mort, on l’en em¬ 
pêcha. 

l’ernando , conservant toujours son 
hypocrisie , regarda effrontément dom 
Carlos, qui l’accusait de tous les crimes 
dont il s’etait rendu coupable, et soutint 
qu’il ne le connaissait point, ajoutant: 
Ce malheureux seigneur a sans doute 
l’esprit aliéné; je voulais l’arracher au 
douloureux spectacle de la mort de son 
fils, et lorsqu’une troupe de brigand* 
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s’est jetée sur moi , je gagnais le mo¬ 
nastère des f ikirs , où j’espérais lui 
trouver un asile. Je ne présumais point 
nue l aine du souverain du royaume eût 
besoin, pour être apaisée, de la perte 
de deux hommes $ c’est as ez, pour la 
venger, de celle du coupable Tiiamar. 

Il n’était point instruit de tout ce qui 
s’était passé depuis sa sortie de la for¬ 
teresse. 

Eli quoi ! lui dis dom Carlos , tu peux 
nier que lu ne sois pas le meurtrier de 
mon épouse? celui qui par les plus in¬ 
fâmes calomnies m’a /ait condamner à 
périr sur un échafaud ? Non , répond le 
perfide, non, je ne suis point le comte 
Fernando. 


La qualité de comte qu’il venait de 
se donner lui-même, lut son arrêt, puis¬ 
que dom Carlos ne l’avait désigné que 
par le nom de Fernando, sans y ajouter 
aucun titre. 


Sigisgui ordonna qu’il fut renfermé 
dans les cachots <le la forteresse. 

Eh ! bien , dit ce monstre, en tirant 
un poignard de dessous sa robe, ic ne 
mourrai pas sans être vengé. 

Alphonse arrêta le bras de ce furieux, 
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au moment où la pointe de Parme fatale 
était sur le sein de son père. Hiaskar et 
le prétendu fakir furent charges de Fers, 
et conduits (lans la tour. Peu de jours 
après, ils subirent le châtiment qu'ils 
avaient mérité , et Zamor partagea toute 
l’horreur de leur supplice. 

Après tant d’înlortunes, dom Carlos 
put enfin espérer, non pas un bonheur 
parfait, puisqu’il ne pouvait oublier la 
perte de son épouse; mais il avait re¬ 
trouvé son fils , un fils digne de toute 
sa tendresse, et qui pouvait, par ses 
vertus , embellir encore les derniers 
jours de sa vieillesse. 
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CHAPITRE XXXV. 

Tja nouvelle de la défaite de l’armée 
commandée par l lorestan , parvint 
presqu aussitôt que celle de la prise de 
\ isapour , p ace importante pour le com¬ 
merce du Portugal et de l’Espagne. 

Philippe n’eut point l’injustice de 
rendre le général Florestan garant de 
ce revers; la belle retraite qu’il avait 
effectuée près de Bisnagar, fut louée 
de tout le inonde, he roi s’occupa des 
moyens d’échanger promptement les 
prisonniers. Célina éprouva toute la 
joie que peut ressentir une tendre 
épouse, une bonne mère, en revoyant 
le père adoré de ses en (ans; mais , hélas! 
son bonheur n’était point sans nuage , 
en pensant ail sort de dom ’arlos, qui 
peut-être a vait, disait Florestan , trouve 
la fin de ses longues infortunes, en s’ex- 

O ? 

posant à un combat inégal pour protéger 
leur embarcation. 

' ^es craintes ne furent heureusement 
pas île longue durée; on reçut des nou- 
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velles du royaume de GoIcou de , dora 
Carlos y donnait des détails de tout ce 
qui s*y était passé. 

Avec quel touchant enthousiasme ce 
bon père annonçait qu il était dans Jes 
bras de son cher Alphonse ! Le même 
vaisseau qui avait apporté tant de con¬ 
solations dans les âmes de Florestau et 
de Célioa, avait débarqué à Lisbonne 
deux des principaux seigneurs de la 
cour de Golconde ; ils étaient chargés 
de (aire des propositions d’une paix 
honorable et avantageuse au Portugal, 
puisqu’elle lui assurait l’entrée de ses- 
vaisseaux dans les rades de Bisnaear et 

* i ■ 

de Golconde, ce qui donnait une grande 
facilité pour leur commerce dans les 
fndes orientales. 

Ce traité, proposé par dom Carlos à 
Sigisgan ? fut approuvé par le souverain 
de liisnagar } dont celui de Golconde 
était depuis long - temps et l’allié et 
l’ami, 

La plus sincère intimité s'était établie 
entre le père d’Alphonse et le père 
adoptif du jeune Portugais, et l’amour 
le plus pur brûlait le coeur de Nirzaël 
et celui de Thamar 5 mais uu obstacle 
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semblait encore devoir les empêcher de 
s'unir. 

La santé de la reine Zénobie était 
chancelante, et les bons Indiens, dont 
c!ie était la bienfaitrice, ne cessaient 
d adresser des vœux au ciel pour le ré¬ 
tablissement de cette il lustre souveraine. 
Mais, u bonheur 1 les symptômes alar¬ 
mons qui s’étaient manifestés dispa¬ 
rurent. La joie fit place à la douleur , 
et l’on appit bientôt que le ciel, ré¬ 
pandant ses bénédictions sur la vertueuse 
Zénobie, adait la rendre mere pour la 
seconde fois. 


! ant que dura la grossesse de la reine, 
la tendre Nirzaël ne la quitta pas un seul 
instant, l'amour n’occ upait pies pic plus 
&a pensée. Toute au sentiment de la 
piété filiale , cette fille charmante payait 
en soin-;, en caiesses, la tendre amitié 
de la reine, et toutes les marques qu’elle 
en avait reçues. 

Six mois s’écoulèrent avant qu’il fût 
possible de recevoir des r panses de la 
cour d’Espagne. 

Les envoyés de Sigisgan y étaient ar¬ 
rivés veis le commencement de l'au¬ 
tomne $ ils ne purent repartir qu’à U 
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moitié cia printemps ; la saison avait 
toujours été contraire à la navigation* 

Ce lut pendant cet intervalle que 
la reine Zénobie donna le jour à un fils 9 
que Ton nomma Thamar. 

La joie de Sigisgan et de tous les ha¬ 
bit ans du royaume de Golconde fut 
extrême. Pendant un mois on donna 
des fêtes ; on pria le divin Brama de 
rendre le fils du monarque digne du 
tione, et semblable à son père, ainsi 
qu’au jeune héros dont il portait le 
nom. 

Sigisgan ne pouvant plus disposer du 
trêne en faveur du vaillant Alphonse , 
lui donna un bien mille fois plus pré¬ 
cieux. 


Zénobie, qui ne voulait que le bon¬ 
heur de la jeune princesse, se décida 
à s’en 4 éparer. (Je fut pour elle un grand 
sacrifice; mais une bonne mère ne cal¬ 
cule que la f< licite de ses enfans, et le 
jeune et vaillant Portugais épousa la 
belle et tendre NîrzaëL 

Les dé pûtes que Sigisgan avait envoyés 
à idiilippe IV revinrent à Golconde, et 
rapportèrent le traité de paix et d’amitié 
juré par le roi d’Espagne. 
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Le vaisseau qui les avait ramones ? 
portait aussi tous les prisonniers. 

Ces bons indiens se louaient haute¬ 
ment de la générosité des Portugais, 
Bientôt ceux de celte nation furent ren¬ 


voyés dans leur patrie. 

Sigisgan les combla de richesses , et 
tous partirent, en bénissant le nom de 
ce magnanime souverain. 

Nirzael , dom Carlos et son fils res¬ 
tèrent encore quelques mois à Golconde ; 
mais enfin, entraînés par ce sentiment 
gravé dans presque tous les coeurs, celui 
de l'amour de la patrie, nos deux Por¬ 


tugais voulurent revoir la leur. 

Zénobie et son époux ne les blâmèrent 
point. Tharnar, ou plutôt Alphonse, 
éprouva un vif regret à quitter ses pa¬ 
rons adoptifs; mais il promit de revenir 
souvent a Golconde. 

On ht préparer un vaisseau, qui de¬ 
vait les transporter en Portugal. La 
reine ressentit une vive douleur en se 
séparant de sa Nirzael ; elle la supporta 
avec courage, en pensant que sa fille 
était heureuse. Elle la pressa sur son 
cœur à plusieurs reprises. 

Pour mettre fin à cotte scène tou- 
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chante, on lui présenta son fils, nui 
déjà avait six mois. Ce fut en caressant 
cet enfant chéri , rhérilicr présomptif , 
du trône de Go! coude, que la souveraine 1 
put modérer sa peine , et si elle donnait 
une larme à la douleur, il en était une 
pour la joie. 

Le vaisseau qui portait nos heureux 
Portugais abandonna l’Indostan , et 
cingla, par un bon vent, vers le port de 
Lisbonne. On ne peut exprimer tout le < 
bonheur que ressentit Alphonse, en 
pensant qu’il allait revoir le généreux 
Florestan et la bonne Célina. 

Son espoir ne fut point trompé ; ils 
furent les premiers qui le reçurent dans 
leurs bras. 

Philippe IV était dans son cbàteaii , 
près du port de Lisbonne. Il avait quitté 
Madrid pour revoir dom Carlos 3 il vou¬ 
lait faire oublier à ce guerrier trop in¬ 
fortuné tous les malheurs dont le cou¬ 
pable Fernando avait été la cause. Il 
voulut de nouveau lui faire accepter une 
place éminente à ia cour de Madrid; 
mais ce fut inutilement. Dom Carlos, 
tout à la tendresse paternelle, voulut 
jouir en paix de ses douceurs. 
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îsirzaëî T ai niait comme s il eût été 
son père, et Alphonse volait au devant 
de ses moindres désirs. 

Lorsqu’Àlphonse épousa la princesse 
jN il zaël , il ne la contraignit point à aban¬ 
donner le cuite de Brama , voulant imi¬ 
ter en cette circonstance la conduite que 
le noble Sigisgan avait tenue à son égard. 

Mon fils , lui avait dit plusieurs lois le 
monarque , nous ignorons quelle est ta 
patrie, puisqu’un serment sacré te force 
à nous en taire le nom j suis toujours 
dans ton cœur la foi de tes pères. 

Le ciel, ajoutait-il, est no're de¬ 
meure à venir ; faisons le bien , aimons 
es hommes ; ils sont nos frères : don¬ 
nons-leur l'exem ple de toutes les vertus , 
et la vue de Ja Divinité, qui a créé les 
mondes , sera notre récompense. 

Nïrzaël, arrivée dans la patrie de son 
époux, admira bientôt ia sublimité de 
la religion chrétienne, et l’adopta pu¬ 
bliquement. 

Philippe IV, ne pouvant déterminer 
dom Carlos à le suivre à Madrid , lui 
abandonna en toute propriété le palais 
magnifique où il l’avait reçu lors du dé® 
barquement des Portugais. Il le con- 
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traîgnit à accepter Je titre de vice-roi 
de Portugal, réversible sur le vaillant 
Alphonse. 

Nirzaël, hile d’un souverain de ITn- 
dos tan , possédait toutes les vertus de la 
reine sa mère; aussi fut-elle adorée de 
tous ceux qui avaient le bonheur d’en 
approcher. 

Elle devait régner à Goiconde ; elle 
régna presqu’en Portugal : car Phi¬ 
lippe IV s’en rapportant à la fidélité de 
doin Carlos, ainsi qu’à celle de son lils, 
leur avait confié tous les pouvoirs de Ja 
royauté; mais ils ne s’cn servirent Tua 
et l’autre, que pour faire chérir le chef 
suprême de ces deux Etats, ils ou¬ 
blièrent que le souverain de l’Espagne 
avait causé leurs longues infortii 
ne se souvinrent que de ses bien 


FIN DU QUATRIK-ME ET DE 

VOLUME. 























































































































































































































